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LE LION, LA CHÈVRE ET LE POISSON
À PROPOS D’UNE JARRE À EMPREINTES DE SCEAUX-CYLINDRES
DE TELL ARQA (LIBAN)
Jean-Paul THALMANN 1
1. CNRS UMR 7041, Nanterre. jeanpaulthalmann@gmail.com. Cet article rassemble et formalise les multiples réflexions 
et doutes que nous entretenons depuis fort longtemps sur ce sujet : mais les unes ni les autres n’auraient pu aboutir sans 
la découverte d’Arqa, dans les derniers jours — comme d’habitude — de la campagne 2009. Depuis, il a fallu reconstituer 
non seulement cette jarre, mais aussi la plus grande partie du contexte céramique très abondant dont elle provient et qui 
contribue à son interprétation : nous ne voulions pas présenter un objet isolé. Une bonne part des campagnes 2010 et 2011 
a été consacrée à cette tâche interminable, essentiellement par notre épouse Christine Thalmann, qui a donc plus que sa part 
(sauf de responsabilité scientifique) dans les résultats présentés ici. Cela expliquera, faute de meilleure excuse, le délai de 
publication d’une pièce exceptionnelle. Et s’il faut remercier le hasard des découvertes, cet article a aussi et surtout bénéficié de 
discussions approfondies, souvent vigoureuses mais toujours amicales, avec Stefania Mazzoni, Frank Braemer, Hermann Genz, 
Bertrand Lafont et Pierre de Miroschedji qui nous ont en outre communiqué informations et références complémentaires, sans 
compter leurs remarques critiques. Alain Gallay nous a fait part de travaux partiellement inédits. Jean-Baptiste Humbert a 
pris pour cet article les photographies du « cylindre Marcopoli » à Jérusalem. Que tous soient ici chaleureusement remerciés 
et — selon la formule d’usage — exemptés de nos erreurs et omissions. Sans oublier Andréas, qui a suivi d’un œil critique 
souvent juste et utile les divagations de son père et est devenu un graveur de sceaux-cylindres de talent. Sauf mention contraire, 
dessins et photographies sont de l’auteur. Traduction du résumé en arabe : Ahmad Taraqji.
« Hypotheses non fingo »
Sir Isaac Newton, Principia, 1715
Résumé – La jarre à empreintes de sceaux-cylindres de Tell Arqa est l’un des rarissimes exemples complets de 
ce type d’objet ; elle provient d’un contexte domestique et est datée vers 2700/2650 CalBC. Des fragments de jarres 
à empreintes de cylindres sont largement connus ailleurs au IIIe millénaire notamment en Palestine et en Syrie 
Centrale : ils sont généralement interprétés dans le cadre de systèmes « administratifs » de gestion des denrées 
agricoles. Les pratiques sigillaires sur céramique (décoration, marquage) sont redéfinies d’après la jarre d’Arqa et 
l’examen des différents cas montre une variété de situations régionales et chronologiques qui ne saurait se réduire 
à une interprétation unique. Les jarres du Levant Central (Palestine et côte libanaise), majoritairement décorées, 
sont ici réinterprétées comme des objets de prestige fabriqués pour des occasions particulières (mariage). Pour 
les « jarres »/récipients culinaires de Syrie Centrale, exclusivement marqués, l’interprétation symbolique/rituelle 
de S. Graff (2012) paraît la plus vraisemblable. Dans les deux cas, il n’existe aucun rapport avec un quelconque 
système « administratif ».
Mots-clés – Céramique, empreinte de sceau-cylindre, décoration, marque, objet de prestige, mariage, fonction 
symbolique/rituelle, Tell Arqa, Liban, Palestine, Syrie Centrale, Bronze ancien, IIIe millénaire.
Abstract – The cylinder-seal impressed jar from Tell Arqa is an extremely rare, complete example of this 
ceramic type; it was found in a domestic context and is dated to ca. 2700/2650 CalBC. Numerous fragments of 
3rd millennium cylinder-impressed jars are known elsewhere, especially in Palestine and Central Syria: it is generally 
acknowleged that they testify to the existence of “administrative” systems for the management of agricultural 
products. The different uses of stamp- and cylinder-seals on pottery (decoration, marks) are re-defined after the 
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example of the jar from Arqa: examination of the occurrences of such practices shows a variety of regional and 
chronological situations which cannot be reduced to one and the same interpretation. The mainly decorated jars 
from the Central Levant (Palestine and Lebanese coast) are re-interpreted here as prestige objects manufactured 
for special occasions (marriage). For the exclusively marked “jars”/cooking-pots of Central Syria, the symbolic/
ritual interpretation of S. Graff (2012) seems to be preferred. In neither case is there any connection with any kind 
of “administrative” system.
Keywords – Pottery, cylinder-seal impression, decoration, mark, prestige object, marriage, symbolic/ritual 
function, Tell Arqa, Lebanon, Palestine, Central Syria, Early Bronze Age, 3rd millennium.
ص – اجلرة املمهورة بطبعة ختم من تل عرقة، هي إحدى األمثلة النادرة والكاملة من قطع هذا النموذج. الناجتة  ملخّ
بشكل  معروفة  األسطوانية،  األختام  بطبعات  املمهورة  الفخار  كسر  إن  ق.م.  ب٢٧٠٠-٢٦٥٠  واملؤرخة  املنزلية  البقايا  عن 
واسع من أماكن مختلفة في األلف الثالث ق.م.، وبوجه خاص في فلسطني وسورية الوسطى: وبشكل عام كانت واضحة 
متييز) له  (زخرفة،  الفخار  - على  - التختيم  املهر  عمليات  الزراعية. إن  احملاصيل  في إطار األسلوب النمطي ”اإلداري“ لنظام 
اإلقليمية،  املواقع  مختلف  من  واملتنوعة  املعرضة  احلاالت  مختلف  معاينة  خالل  ومن  عرقة،  جرة  بعد  محددة  خاصة   ً مجددا
الساحل  (فلسطني،  األوسط  املشرق  في  املكتشفة  اجلرار  وحيد.  تفسير  على  الركون  نستطيع  ال  الطبقية،  والتوضعات 
ً، كما املواد االحتفالية املصنعة للمناسبات اخلاصة (الزواج). أما بشأن  اللبناني)، مزخرفة في غالبيتها، وهي هنا تبدو مجددا
يبدو  (٢٠١٢) الذي  س. غراف  بحسب  الرمزي/الشعائري  املنطق  متثل  فهي  الوسطى،  سورية  من  املطبخية  ”اجلرار“/األواني 
أكثر احتماالً. وفي كال احلالتني، ال يحدد أي تقرير من أي كان منوذج ”إداري“.
كلمات محورية – فخار، طبعة ختم اسطواني، زخرفة، متييز، أدوات احتفالية، زواج، التمثيل الشعائري، تل عرقة، لبنان، 
فلسطني، سورية الوسطى، برونز قدمي، األلف الثالث ق.م.
INTRODUCTION
À défaut d’être des personnages ordinaires de la Fable, ces animaux n’en ont pas moins fait l’objet, 
dans la littérature archéologique, de spéculations qui en relèvent parfois quelque peu. Ils figurent en 
bonne place sur une empreinte de sceau-cylindre sur une jarre (09/548.001) récemment découverte à 
Tell Arqa, un des rarissimes exemplaires complets aujourd’hui connus de ce type. Le groupe du lion et 
de la chèvre sauvage est l’un des motifs figurés les plus fréquents dans une classe de sceaux-cylindres 
utilisés au Bronze ancien en Palestine et sur la côte libanaise pour dérouler les empreintes, avant cuisson, 
sur de grandes jarres et ce à l’exclusion de tout autre objet (scellement, bulle ou crétule, tablette) 2.
Cet usage particulier est également attesté à la même époque ailleurs au Proche-Orient 3. Dans la 
plupart des régions, il coexiste avec l’usage, plus banal pourrait-on dire, du sceau-cylindre pour sceller 
récipients, paquets, portes ou documents écrits : ainsi en Syrie Centrale, sur le haut-Euphrate, en Jezireh 
et dans le bassin du Hamrin. Ce n’est en revanche pas le cas en Palestine et au Liban, dans l’Amouq 
et en Cilicie, ainsi que dans le monde égéen jusqu’en Argolide. Enfin des attestations sporadiques, par 
circulation à longue distance de quelques jarres isolées, sont connues d’Umm an-Nar dans le Golfe et 
de Suse jusqu’à Giza 4.
2. Mentionnons simplement en introduction les principales études auxquelles nous nous référerons fréquemment par la 
suite : DUNAND 1945 ; BEN-TOR 1978 ; MAZZONI 1984, 1992, 1993 et 2002 ; LAPP 1989, 1995, 2003, 2011 ; MATTHEWS 1996 ; 
MIROSCHEDJI 1997, 2011 ; FLENDER 2000 ; GREENBERG 2001 ; JOFFE 2001.
3. FLENDER 2000, fig. 17.1, a produit une carte de ces groupes régionaux. Quoique schématique, elle a le mérite de bien 
mettre en évidence, par des plages hachurées, les zones de concentration maximale des données archéologiques et les limites 
des groupes (ainsi que les distances parfois considérables qui les séparent), tout en minimisant à l’aide de petits points l’impact 
graphique des attestations isolées ou dispersées. Elle manque en revanche d’indications chronologiques, car tous les groupes 
cartographiés ne sont pas contemporains.
4. Il est inutile d’encombrer ici les notes des références que l’on trouvera aisément ailleurs (p. ex. MIROSCHEDJI 1997 : n. 13 
à 17).
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Ces jarres sont connues par quelques centaines de petits fragments seulement et un nombre 
extrêmement réduit d’exemplaires complets ou à peu près 5. Ces fragments ont cependant accaparé 
l’attention des chercheurs essentiellement pour l’intérêt iconographique et stylistique des empreintes, 
au point que l’on trouve souvent écrit « cylinder-impressed sherds », voire « sealed sherds » 6 au lieu 
de sherds of cylinder-impressed jars ! La plupart des travaux qui leur ont été consacrés relèvent donc en 
totalité ou en majeure partie du domaine de la glyptique.
S. Mazzoni a, la première, abordé le problème de la fonction des empreintes en proposant une 
reconstitution de la gestion par le palais d’Ébla des ressources agricoles du royaume, dans laquelle 
les empreintes de cylindre serviraient de marqueur économique et seraient à mettre en relation avec le 
contenu des jarres 7. Ce modèle a été largement accepté et la plupart des spécialistes s’accordent depuis 
lors à considérer que les jarres à empreintes de cylindres étaient très généralement utilisées dans le 
cadre de systèmes gestionnaires ou administratifs pour le contrôle des économies rurales par les centres 
urbains 8. Les jarres à empreintes d’Ébla et de Syrie Centrale ont toutefois été récemment réinterprétées 
comme des récipients culinaires spécialisés, sur la base de leurs caractères céramologiques et de leurs 
contextes de découverte 9.
Ces derniers critères, sans être totalement négligés, ont en effet été jusqu’à présent considérés de 
manière marginale par rapport à ceux qui relèvent du strict domaine de la glyptique. Or ce sont bien et tout 
d’abord les récipients eux-mêmes 10 qu’il convient de caractériser par rapport aux contextes artefactuels 
et fonctionnels dont ils proviennent, pour tenter ensuite de comprendre leurs usages possibles dans 
divers systèmes socio-économiques et culturels. La découverte de la jarre d’Arqa, complète et associée 
à un assemblage céramique fonctionnellement et chronologiquement bien défini, nous permettra de 
reformuler en partie et essentiellement d’après ces critères le « problème » des jarres à empreintes de 
sceaux-cylindres — les caractères iconographiques et stylistiques des empreintes, largement traités dans 
les principaux ouvrages mentionnés ici en note, étant ainsi relativement secondaires pour notre propos.
LA JARRE 09/548.001 DANS SON CONTEXTE
Stratification et chronologie
L’un des objectifs de la mission d’Arqa depuis plusieurs années a été d’établir, dans le cadre du 
projet européen ARCANE 11, une chrono-stratigraphie aussi complète que possible des niveaux du 
IIIe millénaire, l’une des principales périodes de développement et de prospérité du site et de sa région, 
5. Voir les tableaux de FLENDER 2000 rendus caducs avant même la publication de l’article par le progrès des découvertes. 
Ces décomptes de tessons en chiffres absolus n’ont ainsi guère de signification.
6. Par ex. FLENDER 2000, 2 fois sur la première page (!) et passim ; MATTHEWS 1996, passim également. L’usage impropre 
de termes similaires ou apparentés est fréquent : voir ici p. 281 et n. 10, 92, 98, 120, 148, 168.
7. MAZZONI 1984, 1992 et 1993.
8. HELMS 1987 ; ESSE 1990 ; BEN-TOR 1995 ; MATTHEWS 1996 ; NICOLLE 1997. En part. FLENDER 2000, GREENBERG 2001, 
JOFFE 2001. Ces trois derniers articles sont certainement, pour la Palestine, les plus complets et il devrait suffire d’y renvoyer : 
nous en citerons d’autres ponctuellement. Résumé clair et concis de toutes ces (sup)positions dans LAPP 2011, p. 228. 
Quelques rares auteurs conservent un scepticisme général, orienté cependant vers de vagues concepts tels « interactions » 
et « complexité » : BRAUN 2004, p. 27-28. 
9. GRAFF 2012. Nous remercions particulièrement S. Mazzoni de nous avoir signalé et communiqué ce dernier article qui 
sera commenté plus loin.
10. GREENBERG 2001, p. 189, rappelle à juste titre que « the key to all […] issues is the understanding that the seal 
impressions are not artifacts in themselves; each different seal-impressed sherd (sic) represents the jar or pithos to which it 
was affixed (re-sic) ».
11. Ce projet financé par l’European Science Foundation et associant la plupart des chercheurs travaillant actuellement 
au Proche-Orient a fait l’objet de plusieurs présentations. En dernier lieu, dans le premier volume de la série ARCANE 
(LEBEAU 2011), et plus généralement sur le site Internet du projet : www.arcane.uni-tuebingen.de.
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la plaine du Akkar 12. C’est chose faite à l’issue de la campagne 2012 : la figure 1 en donne une coupe 
stratigraphique schématique, sur plus de 16 m de sédiments accumulés. Le niveau le plus ancien (20, 
vers 3000 CalBC) n’a été atteint que dans un sondage exigu ; les niveaux 18 et 17 ont pu être dégagés en 
tranchée sur une superficie de quelque 250 m2 ; le niveau 16 a été fouillé en extension sur plus de 600 m2 ; 
le niveau 15 final, vers 2000 CalBC, est très partiellement conservé. Les datations absolues reposent sur 
une trentaine de déterminations radiocarbone, essentiellement des échantillons de graines 13, mais aussi 
sur l’analyse dendrochronologique de bois de charpente 14.
Dans cette longue séquence d’occupation 15, deux couches de destruction de l’habitat, dans un 
incendie vraisemblablement général du site, ont livré une documentation exceptionnelle tant par la 
bonne conservation de l’architecture que par l’abondance des assemblages céramiques retrouvés in 
situ : il s’agit des couches 18A (vers 2700/2650 CalBC) et 16A/B (vers 2250 CalBC). La jarre 09/548.001 
provient de la couche 18A, dont l’assemblage céramique sera aussi sommairement présenté ci-dessous.
Contexte topographique et fonctionnel
Le contexte de découverte est incontestablement domestique. Il s’agit d’un quartier d’habitat traversé 
par une étroite ruelle, en périphérie occidentale du tell (fig. 2, 3). Les pièces dégagées, totalement ou 
partiellement, appartiennent certainement à plusieurs maisons contiguës, mais ni la surface fouillée 
(environ 250 m2) ni des caractéristiques de l’architecture, comme l’épaisseur relative des murs, ne 
permettent de fixer les limites entre les unités d’habitation. Les maçonneries sont en briques crues sur 
socles de pierres. Toutes les maisons comportaient un étage, dont les restes effondrés sont en général bien 
reconnaissables dans la couche de destruction, mais la séparation certaine entre le matériel provenant 
du rez-de-chaussée et de l’étage n’est possible que dans quelques cas. Le plancher de l’étage comme 
la toiture en terrasse étaient supportés par des poteaux en bois de cèdre situés à l’intérieur des pièces, 
au centre, dans les angles et le long des murs (fig. 4, 5) : ce système, connu de longue date à Byblos, 
reconstitué en détail pour la première fois à Arqa (niveau 16) et maintenant attesté aussi à Tell Fadous-
Kfarabida et Sidon, est caractéristique des techniques de construction sur toute la côte libanaise au 
Bronze ancien, quel que soit le matériau utilisé, pierre, brique ou une combinaison des deux 16.
Dans presque toutes les pièces, des banquettes construites en pierres et briques le long des murs 
constituent l’aménagement intérieur usuel. Certaines pièces présentent aussi des aménagements 
particuliers : base de colonne en pierre travaillée de grandes dimensions et sol enduit dans la pièce 18.05 
(fig. 5) ; plateforme ou « podium » 18.54 en très grandes briques (80 x 40 x 15 cm), adossé au 
mur 18.53, dans la pièce 18.40+18.55 (fig. 6), celle dont provient la jarre. Néanmoins, tant à cause de 
l’homogénéité du matériel céramique dans l’ensemble des pièces fouillées qu’à cause de l’insertion de 
ces deux pièces un peu particulières dans le bâti, il n’y a aucune raison de leur supposer une fonction 
autre que domestique.
Le mur sud-est de la pièce 18.40+18.55 n’a pas été dégagé mais se trouve peu au-delà de la limite 
de la fouille. Il comportait vraisemblablement, en face du podium 18.54, une porte d’accès depuis une 
rue parallèle à la ruelle 18.01. Dans ces conditions, on pourrait interpréter ce podium comme la place 
du maître des lieux et la pièce elle-même comme une pièce à fonction principale de réception 17, par 
12. Carte : THALMANN 2006a, pl. 2.
13. THALMANN, WENINGER & WILD à paraître. La sériation provisoire (fig. 1) a été réalisée par nous-même à l’aide du 
logiciel OxCal, v. 4.1.7.
14. CICHOCKI 2007-2008, p. 104-108.
15. Les niveaux 16 et 15 (2nde moitié du IIIe millénaire) ont été largement publiés (THALMANN 2006a, 2006b). Les niveaux 
plus anciens n’ont fait l’objet que d’articles et communications préliminaires (THALMANN 2009, 2010 et à paraître).
16. THALMANN 2006b.
17. Ces podiums adossés aux murs sont le plus souvent interprétés comme des autels, dans des pièces à fonction 
« religieuse » (SARNELLI 1992). C’était par exemple le cas, jusqu’à une date récente, pour le « temple blanc » de Yarmouth 
(MIROSCHEDJI 1988, p. 35-41), réinterprété maintenant comme une résidence patricienne (SEBAGH 2010, p. 985), après avoir 
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Figure 2. Plan de la couche 18A : habitat incendié vers 2700/2650 CalBC
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
rapport aux autres pièces réservées plus strictement à l’habitat, aux activités domestiques ou artisanales 
et au stockage, adjacentes ou situées à l’étage. Les mêmes remarques valent pour les dimensions et la 
qualité de la base de pierre centrale de la pièce 18.05, qui paraissent à première vue disproportionnées 
dans une simple maison, à moins qu’il ne s’agisse d’un remploi. Les deux pièces se trouvent dans des 
longtemps servi dans les manuels comme type de bâtiment cultuel (MAZAR 1992, p. 126 ; HERZOG 1997, p. 90 ; SALA 2008, 
p. 273-283). La même réinterprétation vaudrait sans doute pour d’autres bâtiments du Bronze ancien palestinien. À une distance 
qui interdit toute comparaison directe, voir aussi notre interprétation du podium presque monumental du bâtiment B33 de Larsa 
(THALMANN 2003, p. 60-61) et, sur le même site, les plateformes de briques qui équipent les pièces de réception des grandes 
résidences de l’époque paléo-babylonienne (CALVET 2003, p. 148-152, 189). Pour une réinterprétation similaire des « autels » 
dans des « temples » : FOREST 1996.
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Figure 3. Couche 18A : état à l’issue de la campagne de 2010 
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
Figure 4. Pièce 18.11 (vue du sud-ouest) : banquettes en pierres et briques, bases pariétales 
et fragments carbonisés d’un poteau d’angle et du poteau central. Noter les traces blanches 
verticales sur les murs, résultant de la combustion des poteaux (© Mission archéologique 
française de Tell Arqa).
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îlots séparés par la ruelle et appartiennent donc à des maisons différentes dont elles pourraient être les 
pièces de réception, accessibles directement depuis les rues et dotées pour cette raison d’aménagements 
un peu particuliers.
La jarre 09/548.001 provient de l’étage de la pièce 18.40+18.55 (fig. 8, 9). Elle a été extraite, environ 
0,50 m au-dessus de la couche de vases écrasés sur le sol du niveau inférieur, d’un conglomérat d’argile 
brûlée et de chaux provenant de la recharge en terre battue du sol de l’étage effondré. Ces amas informes 
de mortier blanchâtre se rencontrent dans pratiquement toutes les pièces de la couche 18A (fig. 7) ; 
comme les traces blanches laissées sur les murs du niveau inférieur au droit des poteaux adossés, 
ils signalent l’emplacement des principales poutres en combustion tombées de la charpente. Ils sont 
parfois très durs : la composante calcaire du matériau argileux des briques, enduits et sols d’étage a 
été partiellement transformée en chaux par l’incendie et a par la suite, sous l’effet de l’humidité des 
Figure 9. La jarre 09/548.001 en cours de dégagement (© Mission archéologique 
française de Tell Arqa).
Figure 10. Céramique en place sur la banquette dans l’angle nord-est de la zone 18.40 
(vue du sud) (© Mission archéologique française de Tell Arqa).
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Figure 11. Niveau inférieur de la couche de destruction dans la zone 18.40 (vue du sud-ouest)
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
sédiments, effectué sa prise comme un véritable mortier dans lequel se trouvaient pris les fragments 
de la jarre 18. Il est donc assuré, non seulement qu’elle provient bien d’un contexte domestique, mais 
d’une pièce qui, à l’étage, n’était certainement pas exclusivement consacrée au stockage. La céramique 
conservée au niveau inférieur de la pièce a été retrouvée écrasée en place sur la banquette et au sol 
(fig. 10, 11).
Contexte céramologique
Un caractère particulièrement rare de la jarre 09/548.001est de provenir d’un assemblage 
céramique abondant et bien daté. Nous donnons ici (fig. 12-14) toutes les céramiques reconstituées 
de façon satisfaisante provenant de la pièce 18.40+1855 (UF 09/548, 10/607, 614, 620, 621, 628) 19, 
ainsi que quelques exemples provenant d’autres pièces, qui complètent l’assemblage typologique de la 
couche 18A.
Récipients de stockage
Les vases de stockage les plus courants sont de grandes jarres de forme élancée (H ± 70 cm ; capacité 
30 à 35 l.), pourvues de deux anses attachées à mi-hauteur de la panse et d’un col étroit au rebord évasé 
et replié vers l’extérieur ; la paroi est toujours fortement déformée et enfoncée à l’emplacement des 
anses (fig. 12 : 1, 2). Le traitement de surface de la panse et de l’épaule présente toutes les combinaisons 
possibles de peignages à traits horizontaux, obliques et croisés superposés ; le col est lissé. Ce type 
morphologique et dimensionnel apparaît à la fin du niveau 18 et est encore représenté par des exemplaires 
18. Dans le cas présent, les fragments de la jarre ont dû être presque entièrement extraits à la pioche, puis pratiquement 
chaque tesson a été dégagé de sa gangue de chaux et d’argile brûlée au burin et au marteau ; enfin, après immersion plusieurs 
jours dans l’eau, l’ensemble a été décapé à l’acide chlorhydrique.
19. Pour le système d’enregistrement utilisé à Arqa, THALMANN 2006a, p. 11.
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complets, pratiquement identiques, dans les couches récentes du niveau 17 20. Quelques exemplaires de 
forme analogue sont de dimensions nettement supérieures, avec des capacités probables de l’ordre d’une 
cinquantaine de litres (fig. 12 : 4), ou plus petits (± 15 l., fig. 12 : 3).
Quelques pots globulaires à fond plat, non peignés (capacité 20 à 30 l.), sont aussi à rattacher à 
la catégorie des récipients de stockage (fig. 12 : 9, 10) ; certains sont pourvus de tenons perforés ou 
non sur l’épaule et parfois d’anses perforées permettant de les obturer par un morceau de cuir ou de 
tissu maintenu par une ficelle (fig. 14 : 12). Il existe enfin des récipients de stockage beaucoup plus 
volumineux, grands pithoi sans anses à large fond plat, d’une capacité probable d’une centaine de litres, 
dont nous n’avons que des fragments. Ils sont soit entièrement lissés soit peignés avec une alternance 
régulière de bandes étroites à peignage horizontal et de bandes à peignage oblique, plus larges, de sorte 
qu’ils sont aisément identifiables. Il s’agit d’un type rare dont il n’existait probablement que cinq ou six 
exemplaires dans l’assemblage de la couche 18A, provenant de l’étage des pièces 18.21, 18.35, 18.44 
et 18.47.
Récipients « culinaires »
La céramique dite « culinaire » est caractérisée à la fois par l’emploi d’une pâte à dégraissant de 
calcite grossièrement pilée et un type morphologique unique, la marmite simplement lissée à corps 
presque sphérique et col court vertical ou légèrement évasé (fig. 12 : 6-8). Les cols à concavité interne, 
formée par repliage du rebord vers l’intérieur (fig. 12 : 7, 8), sont particulièrement caractéristiques de la 
couche 18A. Cette catégorie représente environ 50 % de l’assemblage. Il s’y rencontre toutefois une telle 
variabilité dimensionnelle qu’un usage unique et strictement culinaire nous paraît exclu : seules les plus 
petites (capacités de ± 5 à une vingtaine de litres) étaient probablement de véritables marmites, les plus 
grandes (30 à 50 l., voire plus) étant vraisemblablement plutôt utilisées pour le stockage. L’identification 
de traces éventuelles d’utilisation ou non sur le feu est malheureusement impossible, l’ensemble de la 
céramique du niveau 18A ayant été dans l’incendie soit partiellement brûlée et noircie, soit totalement 
réoxydée.
Pots et jarres de petites et moyennes dimensions
Ces vases à usages multiples sont communs et reproduisent en plus petit les principaux types de 
jarres et de pots présentés ci-dessus. Les petites jarres (H = 40 à 50 cm, capacité de 5 à 10 l., fig. 13 : 1, 
4-6) sont régulièrement décorées d’une rangée d’impressions à la base du col. La plupart sont également 
lustrées en motifs de croisillons ou losanges, plus ou moins soigneusement exécutés (fig. 13 : 4, 6). Les 
petits pots globulaires (capacité de 7 à 8 l. environ, fig. 13 : 3), généralement lissés, sont moins fréquents 
mais répondent à un type bien défini caractérisé par la rangée de petites incisions et trois ou quatre 
tenons atrophiés ou protubérances sur l’épaule.
Céramique « fine » et/ou vaisselle « de table »
Le trait le plus caractéristique de cette dernière catégorie est le traitement de surface, en lustrage 
à motif de croisillons. Il en existe nombre de variantes, des plus soigneusement exécutés à de presque 
gribouillages mais, à de très rares exceptions près, tout ce qui n’est pas jarres de stockage ou céramique 
« culinaire » porte ce type de finition ; cette particularité technique distingue en fait tout l’assemblage 
du niveau 18, et pas seulement de la couche 18A, et est bien vérifiée tant sur les pièces reconstituées que 
sur l’ensemble des fragments.
Très curieusement, les formes ouvertes de vaisselle de table (bols, plats, écuelles) étant extrêmement 
rares, celle-ci est représentée presque exclusivement par des cruches. Il en existe trois types : (i) à 
corps globulaire, fond plat et col étroit (fig. 14 : 1, 2, 4) ; (ii) à corps globulaire et col large, vertical 
(fig. 14 : 7, 8) ; et (iii) à corps fusiforme et col plus ou moins allongé (fig. 14 : 5, 6). Ces types sont 
présents dès les couches anciennes du niveau 18 et sont remplacés au début du niveau 17 par des 
20. THALMANN 2009, pl.1 :2 et 2010, fig. 7.
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Figure 12. Assemblage céramique de la couche 18A : récipients de stockage et « culinaires »
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
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Figure 13. Assemblage céramique de la couche 18A : pots et jarres de petites dimensions
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
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Figure 14. Assemblage céramique de la couche 18A : céramique fine
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
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types différents : en particulier, le lustrage à croisillons devient alors très rare ou est remplacé par des 
lustrages verticaux, exceptionnellement sur engobe rouge ; les bases nettement pointues sont aussi plus 
fréquentes. L’évolution morphologique du type (iii) est particulièrement nette : l’attache de l’anse sur le 
rebord, comme probablement le cordon en relief à la base du col, sont des signes d’ancienneté relative ; 
sur les exemplaires plus tardifs, du niveau 17, l’anse est attachée au milieu du col 21. Avec des capacités 
de 1 à 3,5 l., la plupart de ces cruches sont très certainement destinées au service de la boisson. Quelques 
exemplaires nettement plus grands du type (i) (10 à 13 l., fig. 14 : 1, non lustré) sont probablement 
destinés au puisage et transport de l’eau 22 ; des versions miniatures ou presque (0,1 à 0,3 l, fig. 14 : 3, 
7, 8) du type (ii) sont assez fréquentes.
Très peu de pièces reconstituées ou de fragments sont identifiables comme des vases à boire. Outre 
deux gobelets à anse unique (fig. 14 : 9) il existe cependant un certain nombre de rebords de bols de 
petites dimensions qui ont pu remplir cette fonction : le type céramique correspondant reste sans doute 
à extraire de la masse de fragments qui n’ont encore pu être examinés que cursivement. Par contre, 
la quasi-absence de plats, bols ou écuelles, normalement nécessaires au service de la nourriture, est 
particulièrement frappante : deux exemplaires partiellement remontés (fig. 14 : 16) et une poignée 
de fragments de rebord. Sans doute des calebasses ou écuelles en bois y suppléaient-elles, mais nous 
n’avons pu identifier les restes possibles de tels récipients dans les nombreux fragments carbonisés de la 
couche 18A. Il s’agit en tous cas d’un trait fonctionnel récurrent dans tous les assemblages céramiques 
d’Arqa au Bronze ancien, de la couche 18A au niveau 15 23.
Enfin, des bols hémisphériques miniatures (± 0,1 l ; fig. 14 : 13-15) sont, avec quelques exemplaires 
du début du niveau 17, les derniers avatars typologiques de la lampe-bol bien représentée dans les 
couches anciennes du niveau 18 (mais non dans la couche 18A), mais ils n’ont pas eu le même usage. 
Les lampes-bols plus anciennes sont des calottes presque hémisphériques de 9 à 10 cm de diamètre, 
régulièrement lustrées en croisillons à l’intérieur et identifiables comme telles par les traces de suie qui en 
marquent pratiquement tous les fragments de rebord. Les premières lampes à quatre becs n’apparaissent 
à Arqa qu’au début du niveau 17 24.
La jarre 09/548.001, objet unique
— À Arqa, dans le matériel extrêmement abondant de la couche 18A qui vient d’être sommairement 
présenté : une centaine de vases entièrement ou presque entièrement reconstitués, sans compter ceux qui 
ne peuvent l’être, et provenant de la couche d’incendie non remaniée sur environ 120 m2 ; leur nombre 
total peut être estimé à 250, voire plus. Aucun fragment erratique à empreinte de cylindre ne provenant 
par ailleurs de cette couche, cela représente un seul exemplaire pour quelque 250 vases en usage 
simultané, toutes catégories céramiques confondues. Ou encore un exemplaire pour 120 m2 (0,0083/
m2 !). Par référence aux superficies que nous avons calculées ou estimées pour les maisons standard du 
niveau 16 25, cela correspond à un seul exemplaire par maison.
— Au Levant Nord et Sud : à deux possibles exceptions près (Zeraqon et Numeira), il s’agit de la 
seule jarre de ce type retrouvée complète et en contexte. La jarre de Zeraqon n’est en fait ni complète 
ni dans son contexte d’origine : le col, brisé, a été ensuite soigneusement rogné 26. Il s’agit donc d’un 
objet réutilisé dans un contexte qualifié de public ou palatial, mais où il est de toute façon en position 
secondaire. Vu son état de conservation, la jarre de Numeira provient certainement d’un contexte en 
place, vraisemblablement domestique, mais qui n’a pas été publié en détail 27.
21. Cf. par ex. SOWADA 2009, pl. 8 : 57, 59, provenant de la nécropole de Giza, début de la IVe Dynastie.
22. Voir notre même interprétation, pour des cruches de taille et forme comparables du niveau 16 et pour quelques petites 
jarres du niveau 14 : THALMANN 2002, p. 33-34 et 2006a, p. 142-143.
23. THALMANN 2006a, p. 117.
24. THALMANN 2009, pl. 2 : 8 et 2012.
25. THALMANN 2006a, p. 25-28.
26. GENZ 2002 : Taf. 27, et communication personnelle.
27. LAPP 1989, p. 7-9. En dernier lieu : LAPP 2011.
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La jarre d’Arqa est donc bien, du sud de la Palestine au nord du Liban, le seul objet connu de ce type 
retrouvé complet dans son contexte fonctionnel d’origine et associé à un matériel abondant et parfaitement 
daté. Les autres exemples publiés ou non sont pratiquement tous des fragments erratiques 28, souvent 
de très petite taille, provenant de jarres vraisemblablement d’un même type dont il n’est cependant pas 
possible d’estimer la variabilité dimensionnelle ou typologique dans le détail. Pour ces raisons, ils ne 
peuvent être pour la plupart ni associés avec certitude à un assemblage céramique précis, ni exactement 
datés, ni attribués à un contexte fonctionnel bien défini.
Caractéristiques de la jarre d’Arqa
Archéologiquement complète, la jarre 09/548.001 n’a pu encore être physiquement reconstituée 
en entier. Le col, l’épaule, la moitié environ de la panse ainsi que les deux anses et la plus grande 
partie du fond sont conservés. Tous ces éléments sont jointifs, permettant une restitution graphique 
exacte (fig. 15) ; mais nombre de fragments ont été déformés dans l’incendie au point de rendre les 
collages impossibles et le remontage complet nécessitera le recours à un restaurateur spécialisé. Pour 
cette raison, nous ne pouvons donner ici de photographies que des principaux groupes de fragments 
assemblés (fig. 16-18) et des détails des empreintes des sceaux-cylindres.
— Taille et capacité : H = 108 cm ; D. ouverture = 43 ; D. max = 63 ; D. base = 36 ; capacité : 
200 l. ; poids à vide estimé : ± 25 à 30 kg ; ± 140/160 kg si remplie de céréales.
— Forme : elle est assez différente de celle des jarres ordinaires du même assemblage. Ces dernières 
sont plus petites, de forme beaucoup plus élancée avec un col étroit. Leurs anses, attachées à peu près au 
milieu de la panse, sont robustes et bien dimensionnées. Si ces anses sont peu adaptées au transport 29, 
elles permettent de déplacer la jarre pleine sur le sol et de l’incliner ou de la soulever pour verser. Par 
contre, les anses presque atrophiées de la jarre 09/548.001 sont clairement non fonctionnelles, vu la 
taille et le poids de la jarre si elle est pleine ou même partiellement remplie.
— Technique : comme l’ensemble de la production céramique du niveau 18, la jarre est montée au 
colombin ; la pâte et le mode de cuisson sont identiques à ceux de la majorité de l’assemblage céramique. 
Il s’agit donc d’une fabrication locale.
En revanche, la finition de surface est exceptionnelle : le col est soigneusement lustré verticalement ; 
l’épaule et le corps de la jarre sont entièrement lustrés en motif de croisillons ou losanges serrés. Si cette 
finition, comme on l’a vu plus haut, est de règle sur tous les vases de petites et moyennes dimensions (H 
< ± 30 cm) 30, elle ne se retrouve sur aucune autre des grandes jarres dont le col est simplement lissé et 
le corps peigné horizontalement et à traits croisés.
Les sceaux-cylindres (fig. 19-21)
La jarre porte les empreintes provenant de deux sceaux-cylindres différents. C’en est le seul exemple 
connu.
Le petit cylindre (H ± 21 mm, D. ± 13 mm 31 ; fig. 19) à motif géométrique de croisillons est déroulé 
en deux bandes horizontales, à la base du col et au niveau de l’attache supérieure des anses. Quatre 
bandes verticales, situées dans le plan des anses et le plan perpendiculaire, les relient. À la jonction des 
28. FLENDER 2000, p. 296 : « … single sherds from questionable contexts ». Sur le problème des fragments erratiques ou 
résiduels : THALMANN 2006a, p. 91-93. 
29. THALMANN 2002, p. 28-29.
30. Voir aussi THALMANN 2009, p. 21, pl. 2 ; 2010, p. 6, fig. 7.
31. Les dimensions ici restituées des cylindres sont approximatives, compte tenu de la rétractation de l’argile.
Syria 90 (2013) 271LE LION, LA CHÈVRE ET LE POISSON
bandes verticales et de la bande horizontale inférieure, de petits éléments appliqués en faible relief et en 
forme de diabolo marquent le raccord : cet ornement se retrouve aussi à Byblos et Sidon 32.
Cette disposition des empreintes explique l’impression de deux bandes perpendiculaires que 
l’on trouve sur des fragments de Byblos et Sidon entre autres 33 : il s’agit d’un schéma récurrent. 
32. FB II, p. 578, fig. 670 = MAZZONI 1992, Tav. XXVIII : B53. DOUMET-SERHAL 2009, p. 3 (no S/4308/2235). Noter que 
ces ornements appliqués ne sont pas en forme de tête de bélier, autre trait commun à Sidon, Byblos et Tell Fadous-Kfarabida 
(DOUMET-SERHAL 2006a, p. 275, pl. 174 : 5-7 ; MAZZONI 1985a ; GENZ & SADER 2007, p. 15, fig. 13), mais non attesté à Arqa. 
Cela montre à notre sens que les jarres et autres plus petits vases, à tête(s) de bélier et sans empreintes de cylindres, relèvent 
d’une interprétation différente.
33. DUNAND 1945, p. 60, fig. 21a ; DOUMET-SERHAL 2006a, p. 267, pl. 171 : 20 ; 2009, p. 3 (no S/4308/2235). Autres 
exemples d’empreintes verticales, correspondant vraisemblablement à une composition du même genre : FB I, pl. LXXXIII : 
5684 (sur le bas de la panse) ; FB II, pl. CXCVI : 8553 (sur l’épaule).
Figure 15. Jarre 09/548.001
(Relevé J. Humbert, mise au net J.-P. Thalmann.
© Mission archéologique française de Tell Arqa).
272 Syria 90 (2013)J.-P. THALMANN
Figures 16-18. Jarre 09/548.001 : assemblages des principaux fragments
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Nous avons déjà suggéré 34, à propos de jarres beaucoup plus tardives d’Arqa sur lesquelles nous 
reviendrons à la fin de cet article, que ce schéma pourrait s’inspirer d’un système de ligatures en cordes 
ou en vannerie, à la manière de nos dames-jeannes modernes, et destiné à faciliter le déplacement de 
jarres qui, pleines, ne sont pas aisément transportables à cause de la position trop basse des anses.
L’empreinte du grand cylindre (H ± 63 mm, D. ± 35 mm ; fig. 20-21) a été reportée (voir ci-dessous 
pour le procédé utilisé) diamétralement sous le fond du vase. Le motif associe un lion passant et un capriné 
(chèvre sauvage) tête-bêche avec un poisson en élément de remplissage annexe, placé horizontalement 
au-dessus du lion. Le motif animalier est limité, aux deux extrémités du cylindre, par un double filet 
encadrant une frise de chevrons dirigés en sens inverse les uns des autres.
La gravure est en relief plat, sans détails à l’exception de l’oreille du capriné, nettement détourée. Les 
yeux des animaux, contrairement à l’usage courant, ne paraissent pas indiqués. Mais l’empreinte sous le 
fond un peu irrégulier de la jarre est trop faiblement imprimée 35, à cause du procédé de transfert, pour 
permettre d’en apprécier vraiment la qualité (comparer dessin et photographies et voir la reconstitution 
physique du cylindre, fig. 24).
Procédé de transfert de l’empreinte du grand cylindre
Le cas d’une empreinte disposée diamétralement sous le fond d’une jarre est rarissime et le procédé 
utilisé pour ce faire est peut-être unique ; il ne s’en laisse pas moins reconstituer aisément. Il est 
certainement très difficile, voire impossible de dérouler un sceau-cylindre de cette taille sous le fond 
d’une jarre de telles dimensions, en la retournant à un stade quelconque de son façonnage ou après son 
achèvement, sans effondrement de l’ouvrage. Un examen du détail de l’empreinte sur les photographies, 
qui est aussi traduit dans l’interprétation que donne le dessin, révèlera la solution. Les figures ne sont pas 
en relief, mais en creux : malgré le faible contraste de l’empreinte, cela est particulièrement net dans le 
cas du poisson, du contour de la tête et de la queue du lion et de l’oreille du capriné (fig. 21).
L’empreinte sur la jarre est donc celle d’une matrice intermédiaire en argile, obtenue à partir du 
cylindre original très probablement en bois ou en os 36, et sur laquelle les figures apparaissent en relief 
puisqu’elles sont normalement gravées en creux sur le cylindre lui-même. Cette matrice doit être cuite 
pour acquérir la dureté et la solidité nécessaires au transfert de l’empreinte.
Le potier a préalablement déroulé le sceau-cylindre sur une plaque d’argile, à la manière de la 
présentation habituelle à l’aide de plastiline dans nos musées modernes ; mais il s’agissait certainement 
d’un disque de bonne épaisseur, d’un diamètre légèrement supérieur à celui du fond de la jarre, soit 
45 cm environ. Ce plateau, après cuisson, pouvait faire office de ou être associé à un dispositif rotatif 
rudimentaire pour faciliter le montage au colombin, ce qui est indispensable pour un vase de cette 
dimension même sans utilisation de l’ECR 37. Il s’agit d’un support de façonnage ou d’une tournette qui 
ne pouvait être actionnée que lentement à la main ; de fait l’utilisation de tournettes/tours plus rapides 
à ECR et le développement progressif de la technique du colombin tourné ne sont attestés à Arqa que 
34. THALMANN 2006a, p. 128. Ajouter aux représentations citées MIROSCHEDJI 1997, fig. 16 : 6 (cylindre de Fara/Shuruppak). 
BOESE 1971, Taf. 1 : 2, V : 2, IX : 1, XVI : 3 (plaques perforées protodynastiques). Mais il s’agit dans tous les cas de jarres sans 
anses.
35. De fait, la « découverte » de cette empreinte très peu lisible est due à J. Humbert, dessinateur-topographe de l’Ifpo, en 
orientant au soleil et en lumière frisante le fond pour mesurer son diamètre.
36. L’usage préférentiel de matières périssables est inféré à la fois du faible nombre de cylindres connus et du style de 
la gravure, en relief plat bien adapté aux contraintes de ces matériaux (BEN-TOR 1978, p. 37, 39. ESSE 1990, p. 31*-32*). Des 
6 sceaux-cylindres découverts récemment à Tell Fadous-Kfarabida, 2 sont en ivoire, 2 en os, 1 en calcaire et 1 en terre cuite 
(GENZ 2012 et communication personnelle).
37. ECR = énergie cinétique rotative. ROUX & COURTY 1998.
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plus tard, dans une partie de l’assemblage céramique du niveau 17. La totalité de la céramique est enfin 
montée en utilisant cette technique au début du niveau 16, soit vers -2500/2400 environ 38.
Le fond de la jarre était alors formé soit à partir d’une plaque soit, comme il est aussi d’usage à Arqa 
au IIIe millénaire, par enroulement en spirale d’un colombin ; il était fortement pressé sur le plateau 
et le montage se poursuivait au colombin jusqu’à une certaine hauteur, entre le quart et la moitié de 
la hauteur totale le plus probablement 39, puis la jarre était retournée. La jarre ne pouvant être séparée 
Figure 19. Empreinte du petit cylindre à la base du col et ornement en 
relief à la jonction des empreintes verticale et horizontale sur la panse 
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
38. L’étude technologique de la céramique d’Arqa est en cours par V. Roux, que nous remercions pour les indications 
ci-dessus. Ce travail sera publié en détail dans le cadre d’une approche pluridisciplinaire des techniques de subsistance et 
production dans le Akkar du IIIe millénaire, dans le prochain volume Arqa II. Pour une présentation préliminaire des chaînes 
opératoires : ROUX 2012.
39. Observations personnelles sur nombre des jarres d’Arqa du niveau 18 fréquemment peignées à l’intérieur : il s’agit 
donc d’une technique de façonnage et non de finition, dont nous ne connaissons quelques autres exemples qu’à Sidon et Tell 
Fadous-Kfarabida (Cl. Doumet-Serhal et H. Genz, communications personnelles). Au tiers ou vers la moitié de la hauteur 
du vase, le peignage interne s’arrête, change de sens ou est exécuté avec un instrument différent, indiquant clairement que le 
montage de la paroi a été effectué en plusieurs étapes; des traces de lissage ou de pression aux doigts peuvent aussi marquer 
le raccord.
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Figure 20. Empreinte du grand cylindre sous le fond
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
Figure 21. Détail de l’empreinte du grand cylindre (dessin J. Humbert).
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de son support à l’aide d’un instrument quelconque (lame métallique, ficelle) sans endommager ou 
oblitérer l’empreinte, le plateau devait préalablement avoir été saupoudré de sable fin ou de cendre 
tamisée 40 permettant le détachement de l’empreinte sans dommage. Un colombin additionnel était 
alors ajouté tout autour du fond pour renforcer et articuler nettement celui-ci avec le départ de la paroi 
puis la jarre était remise à l’endroit sur le même support. L’état de durcissement ou séchage partiel du 
fond (consistance cuir ou plus) permettait alors, sans précautions autres que de cendrer à nouveau ou 
simplement ne pas nettoyer le plateau, de poursuivre l’opération de montage au colombin jusqu’à son 
terme sans effacer l’empreinte par un frottement intempestif. L’empreinte était ainsi automatiquement 
transférée au tout début du façonnage du vase par l’instrument même utilisé à cet effet, et non à un stade 
ultérieur quelconque de sa fabrication. Le montage complet de la jarre sans retournement à un stade 
intermédiaire est également possible.
Un tel procédé n’a jamais été observé, mais il en existe peut-être à Byblos un ou deux exemples 
jusqu’ici méconnus : dans les deux cas, il s’agit d’une empreinte disposée diamétralement sous le fond 
d’une jarre 41. L’une (14313) est illisible et il est impossible de savoir d’après la photographie s’il s’agit 
de l’empreinte ou de la contre-empreinte du cylindre. L’autre (11285) montre une scène interprétée par 
M. Dunand comme une chasse au lion 42 et partie d’un autre motif, encadrées et séparées par un méandre 
de chevrons. Sur le dessin médiocre de FB II, fig. 461, il semble bien que le dessinateur ait indiqué, par 
de légers pleins et déliés conventionnels, que les figures du lion ( ?) et de l’homme brandissant un épieu 
ou un bâton sont en creux et non en relief. Il est difficile de s’en assurer sur la photographie puisqu’on 
ignore le sens de l’éclairage : mais là aussi la lecture des figures en creux nous paraît plus naturelle 43. 
S’il s’agit bien, comme nous en sommes presque sûr, d’une contre-empreinte, le parallèle avec la jarre 
d’Arqa serait d’autant plus satisfaisant que le cylindre utilisé est de grandes dimensions (± 65 mm) ; 
l’empreinte illisible 14313 est aussi celle d’un cylindre de 50 mm de haut environ. Il nous paraît donc 
très vraisemblable que le procédé que nous reconstituons à Arqa ait été aussi utilisé ailleurs.
Répliques de la tournette et des cylindres
La réplique de la tournette a été obtenue par battage sur une planche d’une masse d’argile de 
15 kg environ, pour façonner un disque de 5 à 6 cm d’épaisseur et 50 cm de diamètre 44. Sur sa surface 
légèrement convexe a été déroulée une réplique du grand cylindre (fig. 22). Cette tournette nous a ensuite 
servi à produire une réplique de la partie inférieure de la jarre, pour tester la validité du procédé exposé 
ci-dessus.
Les répliques des cylindres (fig. 23, 24) ont été exécutées sans tenter une véritable démarche 
d’archéologie expérimentale qui aurait demandé de trop nombreux essais dans l’ignorance où nous 
sommes tant du matériau que des outils utilisés par l’artisan antique. L’ébauche du grand cylindre a été 
fabriquée mécaniquement à partir d’un petit tronc de buis, pour obtenir avec précision le diamètre voulu ; 
mais plusieurs répliques du petit cylindre ont été tirées de branches de buis et d’olivier entièrement à la 
40. Le potier avec lequel nous avons mené une partie de l’expérimentation ci-dessous nous a confirmé que la cendre de 
bois finement tamisée est le matériau qu’il utilise ordinairement.
41. FB II, 11285, fig. 461 p. 434 et pl. CCXI ; 14313, pl. CCXI. Mais ces deux fragments ont, sauf erreur de notre part, 
échappé jusqu’ici aux autres recherches sur le sujet, sans doute parce qu’ils sont relégués à la dernière planche de FB II avec 
les « fragments de poterie à décor en relief… » alors que les « empreintes sur poteries du Bronze I initial » sont regroupées 
aux pl. CXCV et CXCVI ! Ce sont pourtant bien, comme le confirme le texte, des empreintes (ou plus vraisemblablement des 
contre-empreintes) de cylindres.
42. L’identification de l’animal nous paraît douteuse : voir ci-dessous, p. 280.
43. Dessin et photographie seraient donc orientés et éclairés conventionnellement : en haut à gauche ; mais cette convention 
n’est pas observée même de manière préférentielle pour les autres photographies d’objets.
44. Nous remercions très vivement N. Sourdive, maître-potier à Cliousclat (26). Site internet de l’atelier : www.
poteriedecliou.com.
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Figure 22. Reconstitution de la tournette en argile portant l’empreinte 
du grand cylindre (© Mission archéologique française de Tell Arqa).
Figure 23. Réplique en olivier du petit cylindre
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
Figure 24. Réplique en buis du grand cylindre
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
main. La gravure a été exécutée au canif, avec un tranchant de qualité évidemment bien supérieure à tout 
ce dont pouvait disposer l’artisan.
Compte tenu des réserves ci-dessus sur la piètre qualité « expérimentale » de nos essais, le résultat le 
plus surprenant et à notre sens le plus significatif n’en réside pas moins dans le peu de temps nécessaire, 
sans aucune pratique préalable. Le premier essai du grand cylindre, sur un tronçon de tringle à rideaux 
du bon diamètre mais au bois tendre et de mauvaise qualité, a demandé environ quatre heures ; la 
réplique définitive, en buis, a été réalisée en un peu plus d’une journée ; les répliques du petit cylindre, 
quels que soient le matériau et l’outil utilisés, ont été obtenues en moins d’une heure chacune.
En d’autres termes, il nous paraît que n’importe quel artisan-potier pouvait fort bien, en quelques 
journées tout au plus de travail, fabriquer lui-même tous les cylindres qui lui étaient nécessaires pour de 
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longues années d’activité ; il est de plus fort probable que les cylindres les mieux réussis ou aux motifs 
les plus complexes se transmettaient d’une génération à l’autre. Dans le cas de la Palestine et de la côte 
libanaise où, comme on le rappellera plus loin avec les commentaires nécessaires, quelques rares artisans-
potiers étaient au Bronze ancien les utilisateurs exclusifs du sceau-cylindre, cette hypothèse nous semble 
beaucoup plus satisfaisante que celle d’ateliers de graveurs spécialisés qui n’auraient travaillé que pour 
une « clientèle » si réduite et socialement ou économiquement si peu importante. Elle rendrait compte, 
aussi bien que l’hypothèse d’ateliers spécialisés, des différents styles de gravure, de la transmission des 
motifs au sein de groupes restreints d’artisans ou de leur répartition géographique différentielle 45.
Comparaisons
En dépit de ses multiples particularités, la jarre d’Arqa s’insère sans difficulté dans la documentation 
actuellement connue.
Technique
Cette jarre est, comme le reste de la production céramique du niveau 18, montée au colombin et 
apparentée à ou proche de la Metallic Ware telle que définie au Levant Sud 46. Il s’agit en fait d’un 
ensemble de techniques et traditions céramiques très comparables, dont l’aire de répartition est beaucoup 
plus vaste que celle de la seule North Canaanite Metallic Ware et inclut au Bronze ancien toute la 
côte libanaise, ainsi que la côte syrienne au moins jusqu’à Ras Shamra 47. Il y existe de nombreux 
centres de production locaux, comme le montre la comparaison d’échantillons d’Arqa, Byblos, Tell 
Fadous-Kfarabida et Sidon 48, de technique identique, mais aux pâtes très différentes. Une partie de ces 
productions a sans doute circulé ; mais entre des sites aussi proches (40 km) que Tell Fadous-Kfarabida 
et Arqa, nous n’avons jusqu’à présent aucun indice d’une telle circulation, alors que les dégraissants 
caractéristiques des deux sites (fortement basaltiques à Arqa, exclusivement calcaires à Tell Fadous-
Kfarabida) sont immédiatement identifiables. Nous penchons donc plutôt pour l’hypothèse de centres 
de production multiples et indépendants, au rebours de la thèse d’une large distribution à partir d’une 
zone de production restreinte comme le propose S. Greenberg pour la NCMW : mais ce modèle peut 
parfaitement être valide pour le nord de la Palestine, et non ailleurs.
La plaine du Akkar et plus spécifiquement Arqa (où la totalité de la céramique, hors céramique 
culinaire, relève de cette production) n’est qu’un de ces centres multiples, parmi les plus importants. 
Cette tradition technique y est sans doute mieux et plus durablement enracinée qu’ailleurs puisqu’elle 
s’y perpétue sans solution de continuité jusqu’à la fin du IIIe, voire au début du IIe millénaire, à travers 
des répertoires céramiques sensiblement différents 49 et des innovations technologiques majeures comme 
la généralisation de dispositifs à ECR et de la technique du colombin tourné (ce que nous avons ailleurs 
nommé technique mixte 50), et ce dès le milieu du IIIe millénaire ou peu avant.
Iconographie des deux sceaux-cylindres
Le motif d’animaux tête-bêche, en général un lion et un capriné, associés ou non à un élément 
secondaire (ici un poisson), est extrêmement courant dans l’abondant corpus des empreintes sur jarres 
45. Ci-dessous : p. 280.
46. GREENBERG & PORAT 1996 ; GREENBERG 2000.
47. COURTOIS 1962, fig. 17, 19, 20, 26 ; MAZZONI 1985b ; BOUNNI & AL-MAQDISSI 1994 ; AL-MAQDSISSI 2006, p. 235, 
fig. 5.
48. Nous comparons régulièrement notre matériel avec celui de Cl. Doumet-Serhal et H. Genz, que nous remercions 
encore pour leur amicale collaboration. H. Genz nous signale la présence à Tell Fadous-Kfarabida de quelques rares tessons de 
NCMW : tout le reste est de fabrication locale.
49. THALMANN 2006a, p. 105-106, 109-145.
50. THALMANN 2006a, p. 102 ; ROUX 2012.
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majoritairement distribuées du nord de la Palestine à toute la côte libanaise, de Sidon à Byblos et Tell 
Fadous-Kfarabida, et maintenant Arqa, qui en est l’attestation la plus septentrionale.
En Palestine, il s’agit de la Classe II définie par A. Ben-Tor 51, où prédominent les représentations 
de lions et caprinés, en composition tête-bêche quasiment mais non exclusivement de règle ; le motif 
secondaire du poisson y est également le plus courant. De manière peu surprenante, les meilleurs 
parallèles se trouvent à Byblos, parmi les grands cylindres répertoriés par M. Dunand ; mais en particulier 
ceux, indépendamment de leurs dimensions, où le motif d’animaux est bordé par une ou deux frises de 
chevrons, dans ce dernier cas dirigés les uns vers la droite, les autres vers la gauche 52. Le motif du 
lion et du capriné, avec ou sans élément de remplissage annexe, est également bien représenté par les 
découvertes récentes de Tell Fadous-Kfarabida 53 et Sidon 54.
Le motif de la bande de chevrons a été considéré par P. Amiet comme caractéristique de la glyptique 
syrienne archaïque 55. Mais en encadrement du couple félin/capriné tête-bêche, il ne se trouve que sur 
quatre ou cinq empreintes de Byblos 56 et une de Sidon 57. Il figure sur trois des sceaux-cylindres en os 
ou ivoire récemment découverts à Tell Fadous-Kfarabida 58.
Aussi et surtout sur un magnifique cylindre en ivoire (H = 61 mm, D. = 39 mm), de provenance 
inconnue, dit « cylindre Marcopoli », actuellement conservé dans les collections de l’École biblique et 
archéologique française de Jérusalem (fig. 25) et attribué pour des raisons stylistiques très vraisemblables 
à la côte phénicienne 59. Le motif de chevrons y est disposé en méandres pour délimiter des panneaux 
51. BEN-TOR 1978, p. 52-57. Voir aussi MIROSCHEDJI 1997, fig. 10.
52. DUNAND 1945, p. 62, fig. 22b . FB II, 977, no 18016 = MAZZONI 1992, pl. XXI : B82 par erreur au lieu de B83, H = 
32 mm. FB II, 703-704, no 14360, Pl. CXCVI = MAZZONI 1992, Tav. XXX : B76. H = 25 mm.
53. GENZ & SADER 2007, fig. 12 ; 2008, fig. 17.
54. DOUMET-SERHAL 2006a, pl. 172 : 22 ; 2009, p. 5-7.
55. AMIET 1963, p. 71.
56. DUNAND 1945, pl. VII : g (frise simple) ; p. 64, fig. 22 : b (frise double).
57. DOUMET-SERHAL 2009, p. 5 (no S/4377/2249).
58. Mentionnés dans GENZ 2012 : photographie de l’un des sceaux-cylindres, p. 24.
59. AMIET 1955, p. 407-408, pl. V : 1. Nous devons à l’amitié du P. J.-B. Humbert de nouvelles photographies ainsi que 
l’autorisation de les utiliser ici.
Figure 25. Cylindre en ivoire de l’École Biblique (© Jean-Baptiste Humbert).
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occupant alternativement la hauteur et la demi-hauteur du cylindre ; le motif du félin et du capriné y figure 
en trois compositions différentes, superposés, tête-bêche et en protomés soudés tête-bêche ; au motif 
annexe du poisson s’ajoute un autre élément de remplissage (oiseau ?). Le traitement iconographique 
du thème, plus complexe, n’est donc pas directement comparable avec le cylindre d’Arqa ; il s’agit 
néanmoins de l’exemple à notre sens le plus proche surtout par les dimensions, par ailleurs exceptionnelles, 
qui sont identiques à quelques millimètres près. Sur la probable contre-empreinte de Byblos (11285) 
mentionnée plus haut, le motif de chevrons est, comme sur le cylindre Marcopoli, disposé en méandres 
en encadrement de deux scènes différentes. La seule lisible représente un homme brandissant un épieu 
ou bâton devant — selon M. Dunand — un lion : mais la tête de l’animal est à peine reconnaissable 
et les proportions du corps, ainsi surtout que le détail des pattes 60, suggèrent plutôt un boviné — il 
s’agirait alors d’une scène de pastoralisme. Le cylindre est également de dimensions très comparables 
à celui d’Arqa et au cylindre Marcopoli (65 mm de haut et environ 40 mm de diamètre). Notre cylindre 
appartient donc à un sous-groupe stylistique et iconographique bien représenté sur la côte du Levant 
Nord et particulièrement à Byblos.
Le motif géométrique simple à croisillons continus ou en filet n’appelle guère de commentaire 
particulier. C’est en Palestine le type IB (net-pattern) de la classification d’A. Ben-Tor où il n’est, assez 
curieusement pour un motif aussi simple d’exécution, représenté que par trois exemplaires 61. Mais 
nombre d’autres ont été découverts depuis 62. Il est courant à Byblos 63, comme à Sidon 64 et Tell Fadous-
Kfarabida 65.
Les empreintes d’Arqa viennent donc s’ajouter sans difficultés au groupe bien représenté 
principalement dans le nord de la Palestine 66 et sur la côte libanaise. Sans doute si l’on considère 
la répartition géographique des principaux motifs dans cette région y existe-t-il des différences assez 
sensibles. Comme il a été noté ci-dessus, le motif à croisillons continus est sûrement plus fréquent 
sur la côte libanaise tandis que les autres motifs géométriques, parfois assez complexes, sont mieux 
représentés en Palestine. Les représentations à figures anthropomorphes sont nettement concentrées dans 
le nord de la Palestine et jusqu’à Sidon ; le motif d’animaux tête-bêche présente nombre de variantes, en 
particulier une exécution en général plus fruste en Palestine et à Sidon que dans le groupe Byblos/Arqa. 
Ces différences peuvent être d’ordre géographique ou chronologique. Mais il s’agit dans l’ensemble 
d’un groupe glyptique régional très homogène iconographiquement, stylistiquement, aussi et surtout 
fonctionnellement puisque les empreintes en sont connues exclusivement sur des jarres, et que l’on 
proposera de nommer ici, pour faire bref, le groupe du « Levant Central » (LC).
LE PROBLÈME DES EMPREINTES DE SCEAUX-CYLINDRES SUR JARRES
Domaine de la présente étude
Il n’est pas de notre propos de réexaminer en un seul article l’ensemble des empreintes de sceaux-
cylindres sur céramique au Proche-Orient. L’ouvrage de référence est celui de S. Mazzoni 67, à ce jour le 
60. Bien lisibles sur la photographie : FB II, pl. CCXI.
61. BEN-TOR 1978, p. 4 ; fig. 1 : 5-7.
62. GREENBERG 1996, fig 3.39 ; MIROSCHEDJI 1997, fig. 2 : 4 ; BEN-TOR 2003, fig. 7.2 : 3.
63. MAZZONI 1992 : Tav. XXVIII : B51, B53.
64. DOUMET-SERHAL 2006a, pl. 167 : 1-4, pl. 168, pl. 169 : 11-12, pl. 170 : 15-16 ; 2009, p. 3.
65. GENZ & SADER 2007, fig. 10 ; GENZ et al. 2009, fig. 14-15.
66. GREENBERG 2001, p. 192, fig. 11.2 et MILEVSKI 2011, p. 56, fig. 3.6. Cartes montrant la coïncidence entre la zone de 
répartition de la NCMW et la concentration maximale de fragments de jarres à empreintes : elle est limitée vers le sud par une 
ligne approximative Taanach-Zeraqon. Quelques fragments sont aussi attestés dans la vallée du Jourdain et jusqu’au sud de la 
mer Morte (Bab edh-Dhra, Numeira) : LAPP 2003, 2011 et n. 74 ci-dessous.
67. MAZZONI 1992. Nous devons aussi à S. Mazzoni nombre de renseignements et d’idées échangés lors de conversations 
ou arguments amicaux : qu’elle en soit ici encore particulièrement remerciée.
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plus complet et le plus ambitieux sur cette question, celui aussi qui a eu le plus d’influence sur nombre de 
chercheurs qui l’ont abordée : nous nous y référerons aussi très fréquemment, sans en admettre toutefois 
ni les présupposés, ni certaines conclusions. Sans prétendre à l’érudition exhaustive de cet ouvrage, il 
s’agit plus simplement d’examiner ici ce que la jarre d’Arqa, par ses conditions de conservation et de 
découverte exceptionnelles, permet d’apporter à l’interprétation des objets similaires qui appartiennent 
au groupe LC.
S. Mazzoni a défini, comme point de départ de sa recherche, un autre groupe très cohérent à partir du 
matériel du palais G d’Ébla, matériel privilégié parce qu’abondant, daté, retrouvé in situ et modérément 
fragmenté. Les fragments de jarres appartenant à ce groupe sont distribués de Tell Nebi Mend et Hama 
au Qoueiq, ce que l’on pourrait désigner de façon un peu anachronique comme la « grande région » 
d’Ébla et que nous nommerons par commodité le groupe de « Syrie Centrale » (SC) 68. Enfin, elle a 
accordé une attention particulière aux empreintes de Byblos 69, en remontant jusqu’aux cachets de la 
nécropole dite « énéolithique ».
Quelques précisions nécessaires…
Avant toute tentative d’interprétation, il n’est pas inutile, dans un domaine où règne une certaine 
confusion, de rappeler quelques définitions et questions de terminologie élémentaires, mais indispensables 
à la suite de notre propos.
Les jarres à empreintes de cylindre(s) ne sont nullement, comme on l’écrit trop souvent par 
négligence, « scellées » (« sealed » ou « cylinder-sealed jars », voire « sealed sherds » !) et il ne s’agit 
pas ici d’un problème de « scellement » (« sealing ») 70. « Sceller » signifie uniquement fermer (une 
porte, un récipient, un paquet, une tablette) à l’aide d’un « instrument de fermeture » (bouchon, bulle 
ou crétule, ligature, enveloppe) sur lequel est apposé le cachet ou cylindre, scellement dont l’intégrité 
permettra ultérieurement de s’assurer que l’objet n’a pas été ouvert ou modifié. Les empreintes apposées 
sur un récipient céramique avant cuisson ne peuvent remplir ce rôle et ne doivent en aucun cas être 
qualifiées par ces termes, même par commodité.
La distinction entre le terme générique de « sceau » et ceux plus précis de « cachet » et « (sceau-)
cylindre » est aisée à respecter en français, mais moins en anglais par exemple lors de l’abréviation 
par commodité de (stamp-)seal et (cylinder-)seal. Cette distinction stricte importe ici particulièrement 
à la chronologie puisqu’après son apparition en basse Mésopotamie vers le milieu du IVe millénaire, 
le sceau-cylindre se diffuse rapidement en Mésopotamie du Nord, en Syrie et au Levant et remplace 
pratiquement les cachets, sans que ceux-ci ne disparaissent jamais totalement. Mais ce sont bel et bien 
des outils différents dont les empreintes sont immédiatement reconnaissables comme réalisées par l’un 
ou par l’autre.
Coexistent ainsi brièvement à la transition du IVe au IIIe millénaire à la fois des jarres portant des 
empreintes de cachet(s) 71 et des jarres portant des empreintes de cylindre(s). Les jarres « énéolithiques » 
de Byblos à empreintes de cachets sur les anses sont certainement antérieures à l’apparition sur la 
côte levantine du sceau-cylindre et il y a là succession stricte entre l’usage d’un instrument, puis de 
l’autre 72. En déduira-t-on qu’il s’agit de la même pratique parce que les supports sont comparables, ou 
de pratiques distinctes parce que les outils utilisés sont différents ?
68. MAZZONI 1992, p. 11-77, 98-114 ; MATTHEWS 1996.
69. MAZZONI 1992, p. 79-98.
70. Par ex. MATTHEWS 1996, FLENDER 2000, JOFFE 2001, GREENBERG 2001 : passim.
71. DE VAUX & STEVE 1948, p. 563, fig. 7 : 3 et pl. XXII, XXIII : 1 (Tel Far’ah, datée du BA II).
72. BEN-TOR 1978, p. 69-75.
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Les empreintes : décor ou marque ?
Ce point est peu débattu de manière explicite, vu que les auteurs qui considèrent le caractère 
décoratif possible des empreintes de cylindres sur jarres sont rares. A. Ben-Tor admet le caractère 
décoratif principalement des motifs géométriques simples de sa Classe I 73. N. Lapp mentionne encore 
récemment cette possibilité d’interprétation, mais en quelques lignes seulement à la fin d’un article, 
alors qu’elle fournit par ailleurs sans les développer des arguments fort pertinents en sa faveur 74. Mais 
cette hypothèse est dans la plupart des cas écartée après une brève discussion 75, voire d’un revers de 
main comme peu satisfaisante 76 : non sans raison d’ailleurs, car elle est mal formulée.
Ce ne sont pas les motifs gravés sur le sceau-cylindre, simples ou non, figurés ou pas, qui déterminent 
le caractère décoratif ou non de son empreinte sur la jarre, mais la façon dont le potier, volontairement, 
déroule le sceau-cylindre sur le vase d’une manière ou d’une autre. Même l’usage de termes apparemment 
neutres n’est pas logiquement innocent : lorsque l’on parle par exemple de « jarres ainsi [au moyen de 
cylindres] marquées » 77, il est clair que le verbe « marquer » exclut implicitement la fonction décorative 
et détermine ou biaise toute discussion et interprétation ultérieures. Or ce point (décor ou marque), 
essentiel à la suite de notre propos, est à notre sens extrêmement aisé à décider.
— Lorsque le déroulement de cylindre s’adapte étroitement à la forme du vase et à ses principales 
articulations (à la base du col, au diamètre maximal de la panse, mais le plus souvent, en pratique, 
si le déroulement est horizontal ou vertical) et/ou s’il est continu sur toute la circonférence, il s’agit 
d’un décor et ce, comme on l’a noté ci-dessus, de manière indépendante du motif, figuré ou non. Bien 
plus encore, comme sur la jarre d’Arqa, lorsque la disposition de plusieurs empreintes se conforme 
à une composition, simple sans doute, mais dont nous avons noté plus haut qu’elle est couramment 
employée.
— Lorsque le déroulement de cylindre est placé au hasard, de travers, limité à quelques centimètres, 
lorsqu’il n’est pas continu sur toute la circonférence s’il est horizontal ou encore lorsqu’il n’est pas 
immédiatement visible, il s’agit d’une marque. Là non plus, l’interprétation possible du motif n’a pas à 
entrer en ligne de compte. Enfin, contrairement à un argument parfois utilisé, la bonne visibilité d’une 
marque n’est pas absolument nécessaire, alors que celle d’un décor l’est de toute évidence.
Nous ne voyons aucune exception possible à ces deux règles simples : ce qui ne signifie pas qu’il soit 
toujours aisé de trancher — principalement à cause de la taille réduite de beaucoup de fragments, mais 
aussi parce que nombre de photographies ou dessins publiés sont mal orientés et dépourvus de la section 
correspondante. Alors que, le fragment en main, il est pratiquement toujours possible d’en décider.
En fonction de ces critères et sans anticiper sur la discussion à venir, une très large révision du 
matériel publié de Byblos 78, Sidon 79, Tell Fadous-Kfarabida 80 et du nord de la Palestine 81 (groupe LC) 
permet dans la plupart des cas de trancher en faveur du décor et de considérer avec une forte probabilité 
la même solution dans beaucoup d’autres ; reste tout de même un certain nombre de cas impossibles 
73. BEN-TOR 1978, p. 50, 103-104 ; 1992, p. 91.
74. LAPP 2011, p. 229. Il s’agit de particularités d’ordre céramologique et glyptique d’un petit nombre de fragments, 
auxquels il faut adjoindre la jarre complète de Numeira déjà citée, provenant de la plaine au sud de la mer Morte. Outre les 
jarres, d’autres formes et récipients plus petits sont ainsi décorés ; il ne s’agit pas d’une production d’atelier comme dans le cas 
de la NCMW ; l’exécution des cylindres et la disposition des empreintes sont en général très négligées. L’A. explique cela avec 
beaucoup de vraisemblance comme un trait propre à une région fort éloignée de la zone de production principale des jarres à 
empreintes. Ajouter à cette courte liste en faveur de l’option « décor », COLLON 1987, p. 113.
75. MAZZONI 1984, p. 30-31 ; MIROSCHEDJI 1997, p. 192.
76. NICOLLE 1997, p. 110, 119. 
77. MIROSCHEDJI 1997, p. 190. 
78. DUNAND 1945 ; FB I, pl. CXXXIII ; FB II, pl. CXCV-CXCVI.
79. DOUMET-SERHAL 2006a, 2006b, 2009.
80. GENZ & SADER 2007, 2008, 2010 ; GENZ et al. 2009.
81. D’après les ouvrages et articles généraux déjà mentionnés ainsi que quelques autres où sont publiées une poignée 
d’empreintes (BEN-TOR 2003 ; BRAUN 2004), voire deux ou trois seulement (GREENBERG 2001 ; JOFFE 2001).
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à décider (fragments trop petits, mal illustrés), ce qui ne nuit nullement à notre argument et ne peut en 
soutenir un autre. Inversement, toutes les empreintes d’Ébla ou Hama sans exception et la plupart de 
celles du groupe SC 82 sont des marques.
Il est évident que l’identification certaine de marques dans le matériel presque exclusivement en 
petits fragments du groupe LC est particulièrement difficile. Mais il y en a très peu : la jarre de Giza, 
qu’il faut sans aucun doute inclure dans le groupe LC 83, un fragment de panse et les deux fragments 
de fonds de Byblos mentionnés plus haut 84, un fragment de Ras-Shamra 85, un rebord de holemouth jar 
de Megiddo 86, quelques rares cas de déroulement du cylindre sur des anses 87 et naturellement la jarre 
d’Arqa.
La jarre d’Arqa, elle, porte à la fois un décor (sur l’épaule) et une marque (sous le fond), réalisés 
de plus à partir de deux cylindres différents et selon des techniques différentes : par déroulement direct 
du cylindre pour le décor et par transfert de l’empreinte de la tournette pour la marque. Ce cas ne serait 
sans doute pas unique si l’on disposait d’autres exemplaires complets. Il est important de noter dès 
maintenant que le petit cylindre à décor géométrique le plus banal a été utilisé pour le décor, tandis que 
le grand cylindre, au motif figuré et de belle qualité d’exécution, l’a été pour la marque non visible. 
Un cylindre de 60 mm de haut ne saurait d’ailleurs être déroulé sans déformations de l’empreinte, en 
particulier à la jonction du col et de l’épaule de la jarre, emplacement le plus fréquemment choisi. 
Cela explique sans doute pourquoi la plupart des empreintes connues sont celles de cylindres d’une 
vingtaine à une trentaine de mm de haut. En tous cas cela démontre sans ambiguïté qu’il y a bien sur la 
jarre d’Arqa deux types d’empreintes totalement différents, non à cause de leurs motifs, mais de leur 
emplacement et de leur mode de transfert.
Il faut nécessairement interpréter la marque comme celle du fabricant puisque le sceau-cylindre 
original était déroulé sur la tournette, partie de l’équipement personnel du potier. Cet outil pouvait servir 
et a certainement servi à plusieurs reprises, transférant ainsi de la même façon et au même emplacement 
la même empreinte en négatif sous le fond de plusieurs vases qui pouvaient être décorés en positif avec 
des cylindres différents et aux motifs les plus variés, figurés ou non. C’est donc bien la « signature » 
d’un artisan ou d’un groupe d’artisans plus ou moins spécialisé(s) dans ce genre de productions et 
vraisemblablement itinérant(s). Cette dernière hypothèse a déjà été formulée 88 et nous y reviendrons 
pour la retenir après examen, en conclusion.
Décor et marque : fonctions, significations 89
Si un décor a pour seule fonction de décorer, une marque peut en avoir plusieurs : marque de fabricant, 
propriétaire ou utilisateur, identification du récipient qui la porte, de son contenu ou d’une qualité 
particulière de produit 90. La variété de ces fonctions possibles croîtra à mesure que l’on considérera 
aussi les motifs et leur style. Mais la simple caractérisation d’un trait archéologique se double alors 
d’une confusion — peut-être inévitable lorsque l’on travaille sur des fragments hors contexte, mais 
inadmissible en bonne logique 91 — entre la jarre, son usage, l’empreinte qu’elle porte, l’objet qui sert à 
exécuter l’empreinte et les caractères iconographiques et stylistiques qui permettent aux spécialistes de 
82. MAZZONI 1992, Tav. IV-XXV et XXXII-XXXVI.
83. Jarre Boston no 37.2724. REISNER & SMITH 1955, fig. 98, pl. 53a-b = SOWADA 2009, no 42, fig 11, pl. 5. L’empreinte, non 
continue, est placée de travers sur l’épaule.
84. Ci-dessus, p. 276 ; DUNAND 1945, pl. VII :c. Empreinte horizontale interrompue à gauche.
85. COURTOIS 1962, fig. 20 : K. Empreinte non continue placée de travers.
86. BECK 1975, p. 11, fig. 3. Empreinte horizontale interrompue à droite.
87. FB I, pl. LXXXIII : 3081bis, 4152. FB II, pl. CXCV : 15632 ; GREENBERG 1996, fig. 3.41 : 18 ; FLENDER 2000, p. 299, 
n. 15-16. H. Genz nous signale aussi une anse à empreinte de cylindre à Tell Fadous-Kfarabida.
88. BEN-TOR 1978, p. 69, 101 ; ESSE 1990, p. 32* ; FLENDER 2000, p. 301.
89. Tout en conservant une valeur générale, les remarques ci-dessous s’appliquent essentiellement aux jarres des 
groupes LC et SC.
90. MAZZONI 1984, p. 31-34 ; 1992, p. 193-194 ; 1993, p. 413-414 ; FLENDER 2000, p. 303.
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la glyptique d’identifier des groupes, transmissions ou influences. Or cela concerne les motifs gravés sur 
l’objet sceau-cylindre lui-même et n’a rien à voir avec l’opération qui consiste à le dérouler sur l’argile 
encore molle d’un récipient ou avec l’usage ultérieur de ce dernier.
La réticence si générale à reconnaître que les jarres du groupe LC sont décorées au moyen de sceaux-
cylindres s’explique peut-être enfin par le fait qu’il est implicitement admis qu’un décor n’a pas de 
signification (ce qui est souvent faux), tandis que les motifs gravés sur un sceau-cylindre pouvaient ou 
devaient en avoir une (ce qui n’est pas toujours vrai). R. Greenberg, par exemple, observe sans poursuivre 
jusqu’au terme qui est pourtant inéluctable : « at the purely technical level, the seal impressions usually 
served to mask the joint between the wheelmade neck and handmade body of the jars —a function 
often filled, in unsealed (sic) jars, by applied rope decoration » 92 : si l’empreinte du cylindre occupe 
l’emplacement et remplit la fonction normalement dévolue à un décor, qu’est-ce donc sinon un décor 
réalisé à l’aide d’un outil particulier ?
Résumons : nous pensons avoir suffisamment démontré, sur la base de règles simples et de leur 
application au matériel des groupes considérés ici, que les jarres du groupe LC sont très majoritairement 
décorées et accessoirement marquées tandis que celles du groupe SC sont très majoritairement marquées 
et accessoirement décorées 93.
Laissant de côté la question de la signification des marques, nous aborderons pour finir celle de la 
signification éventuelle d’un décor. Un décor ne peut avoir de signification que dans un contexte, du plus 
large possible (culturel) au plus restreint (technique) et, pour les jarres décorées du groupe LC, il nous 
semble que le contexte d’évaluation pertinent se trouvera au niveau des assemblages céramiques. Ce 
qui est alors signifiant, c’est beaucoup moins le décor en lui-même que le fait que certaines jarres (une 
infime minorité) soient décorées au moyen de sceaux-cylindres alors que l’immense majorité des autres 
et des objets usuels ne l’est pas, toutes catégories céramiques confondues. Cette rareté est bien entendu 
notée par tous les auteurs, mais fort peu prise en compte dans l’interprétation ; ce sera au contraire l’une 
des bases de notre argumentation. On voit bien ainsi comment la nature ou la signification possible 
des motifs sont secondaires, quoique nullement négligeables ; par leur qualité, leur lisibilité ou le sens 
qu’ils peuvent transmettre, ils contribuent aussi à conférer aux jarres décorées d’empreintes de sceaux-
cylindres leur caractère d’objets exceptionnels et rarissimes.
Les pratiques sigillaires
Nous empruntons à S. Mazzoni l’expression fort pertinente de « pratiques sigillaires », pour désigner 
les différentes manières d’utiliser un même objet (cachet ou sceau-cylindre) sur des supports variés 
et avec des finalités diverses. Pour cette raison nous l’emploierons au pluriel, alors qu’elle l’utilise 
exclusivement au singulier 94. Rappelons aussi pour la bonne méthode que l’identification des pratiques 
sigillaires relève de la simple description archéologique tandis que celle de leur(s) finalité(s), filiations 
ou dérivations possibles est du domaine de l’interprétation.
91. DESCARTES [1953] : p. 53-57. Regulae ad directionem ingenii, dans Opera posthuma (Amsterdam, 1701) : Règle VI.
92. GREENBERG 2001, p.192.
93. Il faudrait aussi tenir compte des différentes formes de récipients et de leurs caractéristiques céramologiques. Dans le 
groupe SC, les marques figurent très majoritairement sur le col court de vases à large embouchure, dits aussi « giare metalliche 
corrugate », mais qui sont en fait des récipients culinaires (GRAFF 2012), et accessoirement sur l’épaule de grands pithoi « ad 
orlo rigonfio » (MAZZONI 1992, p.21-22 et Tavv. IV-XXIII). Inversement, les décors se trouveraient plutôt sur l’épaule de jarres 
à col étroit (MAZZONI 2006b, Taf. 8). Dans le groupe LC, bien que toutes les jarres relèvent du même type général à corps 
ovoïde, col étroit et deux anses, il existe certainement de nombreuses variantes de taille/capacité, impossibles à estimer. Deux 
cas sont également attestés sur le rebord de grands récipients ouverts (vats : FLENDER 2000, p. 302). Le caractère fragmentaire 
de la documentation limite sévèrement ou interdit de pousser plus avant une telle recherche, qui serait pourtant fort nécessaire 
à l’interprétation. Une bonne idée de l’indigence de la documentation disponible de ce point de vue est donnée par le tableau 
dans FLENDER 2000, p. 299, Table 17.2, qui mentionne les dimensions et capacités de cinq exemplaires seulement.
94. MAZZONI 1992, passim : « un sistema di sigillatura unitario », « un’unica pratica di sigillatura ».
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Nous en avons déjà identifié deux, utilisées simultanément sur la jarre d’Arqa : la décoration et le 
marquage. Sauf erreur, ce sont les seules qui peuvent être utilisées sur des vases, comme sur n’importe 
quel autre objet d’ailleurs, au moment de leur fabrication. Théoriquement, n’importe quel cachet ou 
sceau-cylindre portant n’importe quel motif peut être utilisé pour exécuter un décor ou une marque ; 
cependant nous connaissons au Proche-Orient trop peu d’exemples de décors, selon notre définition, 
réalisés avec un ou des cachets, pour en faire une catégorie distincte 95.
Les pratiques sigillaires utilisables sur un vase et qui nous intéresseront donc exclusivement ci-après 
sont :
– P1, marquage par cachet ;
– P2, marquage par sceau-cylindre ;
– P3, décoration par sceau-cylindre.
En quittant brièvement notre sujet, mais pour être complet, il convient d’ajouter les trois pratiques 
les plus courantes ou banales.
Lorsque l’empreinte est appliquée sur un « instrument de fermeture » (bouchon, bulle ou crétule, 
enveloppe), il s’agit d’une opération qui n’a rien à voir avec les précédentes, et à laquelle doit être 
exclusivement réservé le terme « scellement » — désignant ici non un objet-scellement mais en termes 
de pratique l’action de fermer/sceller à l’aide d’un cachet ou sceau-cylindre.
Lorsque l’empreinte est appliquée directement sur un document écrit, il s’agit encore d’une opération 
différente, bien attestée dès la fin du IIIe millénaire tant dans le domaine des transactions et contrats 
privés que pour des opérations qui sont contrôlées ou garanties par une administration au sens plein du 
terme. Dans le premier cas, le terme de signature, très proche du sens moderne, nous paraît convenir, en 
réservant le terme « pratique de chancellerie » au dernier 96. Ici, c’est surtout la teneur du document qui 
permettra de décider entre l’une ou l’autre.
Notre liste des pratiques sigillaires se complète ainsi :
– P4 a/b, scellement par cachet (a) ou sceau-cylindre (b) ;
– P5, signature par sceau-cylindre ;
– P6, pratique de chancellerie, par sceau-cylindre et exceptionnellement par cachet.
En résumé, six pratiques sigillaires bien distinctes, mais dont les domaines peuvent évidemment, 
dans certains cas, se recouvrir ou se confondre partiellement.
Les groupes LC et SC : chronologie, contextes, pratiques sigillaires
Le groupe du « Levant Central »
Chronologie
Ce groupe, si l’on considère uniquement les jarres à empreintes de cylindres, doit à notre sens 
être strictement daté dans la première moitié du IIIe millénaire. Sans doute les premières empreintes 
de cylindres sur jarres apparaissent-elles en Palestine dès le BA IB, soit à la fin du IVe. Le nombre des 
empreintes croît cependant nettement au début du BA II, vers 3000, en même temps que le répertoire 
95. Sur un fragment de Mersin (MAZZONI 1992 : B143, Tav. XXXVIII) une rangée d’impressions circulaires se trouve sous 
la bande-décor du sceau-cylindre ; mais elles sont très vraisemblablement réalisées avec la base de celui-ci (donc un seul outil). 
Sur un fragment de Tarse (MAZZONI 1992 : B135, Tav. XXXVII) l’empreinte circulaire est aussi associée aux déroulements d’un 
cylindre : la même remarque vaut pour l’outil utilisé. Également sur un groupe de petits pots datés du début du BA I à Jawa et 
Tell Um Hammad (HELMS 1991, p. 110-128 ; MIROSCHEDJI 1997, n. 11). Ce sont des exemples isolés.
96. Le terme moderne « chancellerie » implique une organisation hiérarchique plus ou moins complexe de tâches (et 
de personnes ou « officiers » qui les exécutent) pour la production d’un seul document ; cette complexité n’est en revanche 
nullement nécessaire aux pratiques simples de scellement ou signature, généralement effectuées par un seul individu. Dans une 
chancellerie d’Ancien Régime, c’est un tabellion quelconque qui copie le document, ensuite soit un secrétaire ou officier de 
haut rang spécialement habilités, soit le roi lui-même écrivent en bas : « Louis » (par exemple) ; enfin un autre officier effectue 
le scellement proprement dit.
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des motifs se diversifie 97. Mais nous pensons que la datation des empreintes de cylindre sur jarres 
palestiniennes jusqu’au BA III sans autre précision repose sur des arguments assez faibles : il nous paraît 
difficile voire impossible d’en fixer la fin sur la base de fragments retrouvés en quasi totalité hors de 
leur contexte d’origine. Des fragments erratiques provenant d’un contexte BA III sur un site qui a été 
occupé au BA II n’ont aucune valeur chronologique. R. Greenberg, en tenant partiellement compte de 
ce fait, estime que « the use of sealings (sic) peaks in early EB III then rapidly declines before the end 
of the period » 98.
La date traditionnellement admise pour la fin du BA III palestinien (vers 2300) est actuellement 
remise en cause par la synthèse des datations radiocarbone dans le cadre du programme ARCANE : elle 
se situerait plutôt vers 2500/2450 CalBC au plus tard 99. La date de la disparition des jarres à empreintes 
en Palestine serait à remonter d’autant, donc bien avant le milieu du IIIe millénaire, et en bon accord avec 
la date radiocarbone que nous assignons à la jarre d’Arqa, vers 2700/2650 CalBC. Toutes les empreintes 
de Sidon et de Tell Fadous-Kfarabida sont également antérieures à 2500, ces deux sites présentant une 
lacune importante dans leur occupation à partir de cette date 100. Enfin, il n’y a rien à tirer du point de vue 
chronologique des empreintes de Byblos, malgré les tentatives de S. Mazzoni 101 fondées sur le travail 
de M. Saghieh (1983). Ce dernier ouvrage ne propose que la reconstruction théorique d’un cadre très 
général, pseudo-stratigraphique et chronologique, où l’on peut replacer avec quelque vraisemblance des 
éléments d’architecture, quelques groupes d’objets plus ou moins complets, mais en aucune façon des 
fragments isolés, erratiques autant par leur nature même que par les conditions dans lesquelles ils ont 
été recueillis.
Pratiques sigillaires
Comme nous l’avons montré ci-dessus, ce sont essentiellement la décoration (pratique P3) et très 
accessoirement le marquage par sceau-cylindre (P2) 102. Un cas absolument unique de la pratique P4b 
est cependant connu, hors contexte, à Taanach 103.
Si l’on incluait dans le groupe les empreintes de cachets sur les anses des grandes jarres énéolithiques 
de Byblos, comme le fait — à tort selon nous — S. Mazzoni, il faudrait y ajouter la pratique P1. Mais 
les objections sont alors de taille.
97. MIROSCHEDJI 1997, p. 194-198.
98. GREENBERG 2001, p. 190.
99. REGEV, MIROSCHEDJI et al. 2012.
100. Le matériel caractéristique de l’ultime installation du Bronze ancien à Sidon « College Site » (DOUMET-SERHAL 2006b) 
correspond exactement à celui du niveau 17 d’Arqa, bien daté entre 2700/2650 et 2500/2450 CalBC au plus tard. Les datations C14 
publiées de Sidon (BRONK RAMSEY & DOUMET-SERHAL 2006 ; DOUMET-SERHAL 2010, p. 134) entrent parfaitement dans cet 
intervalle et sont cohérentes avec les nôtres. Il est absolument exclu que l’occupation du College Site ait pu se poursuivre 
jusqu’à la fin du IIIe millénaire, ce qui ne signifie évidemment pas que ne saurait exister, ailleurs à Sidon, une installation de 
cette époque. Le matériel de Tell Fadous-Kfarabida phase III correspond aussi très exactement à celui du niveau 17 d’Arqa. La 
phase IV est un peu plus tardive mais selon GENZ 2012, p. 24, « on ne discerne aucune rupture dans la typologie de la céramique 
ni dans les techniques de construction par rapport à la phase [III] ». Cette rupture est au contraire très nette dans la céramique 
d’Arqa (techniques, types nouveaux) entre les niveaux 17 et 16, vers 2500/2450 CalBC.
101. MAZZONI 1992, p. 81.
102. Noter que la pratique P4a (scellement par cachet sur bouchons et bulles) est connue en Palestine au Chalcolithique 
final par quelques rares exemples (« Halif Terrace »), DESSEL 2009, p. 25 et 28, fig. 11, 12. Elle disparaît ensuite totalement. 
La pratique P4b (scellement par sceau-cylindre), attestée par les scellements de bouchons de jarres ou de sacs connus en grand 
nombre à la fin du BA I dans les comptoirs égyptiens du sud de la Palestine, représente un phénomène culturel et historique 
particulier, limité dans le temps et sans rapport avec le déroulement des empreintes sur les jarres elles-mêmes, ni avec les 
traditions de la glyptique locale ; elle n’a pas non plus eu de postérité en Palestine (MIROSCHEDJI 1997, p. 194-195).
103. LAPP 1999, p. 157-158, fig. 6. L’auteur l’interprète comme un bouchon, mais il s’agit d’une bulle d’argile scellée d’un 
cylindre au motif de lion et capriné tête-bêche, et dont les dimensions et la forme amygdaloïde correspondent à celles, usuelles, 
des scellements sur cordelette : l’objet est en effet perforé sur toute sa longueur. Nous remercions H. Genz d’avoir attiré notre 
attention sur cet objet unique et sur la référence correspondante, difficile à trouver.
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— Chronologiques d’abord : l’Énéolithique B de Byblos n’est datable que très approximativement 
au IVe millénaire et il y a probablement, non un hiatus archéologique, mais une assez forte distance 
chronologique entre les jarres de la nécropole et les plus anciennes jarres décorées d’empreintes de 
cylindres 104. Ce n’est en somme que le reflet du phénomène plus général de la diffusion du sceau-cylindre 
à la fin du IVe millénaire : à un instrument traditionnel, indigène et ancien qui devient vite obsolète, est 
préféré un objet nouveau, exotique et moderne. Comme on l’a vu ci-dessus, les pratiques P1 et P2/3 ont 
certainement et logiquement coexisté pendant un laps de temps assez bref ; à Byblos en tous cas elles 
sont plus vraisemblablement strictement successives.
— Céramologiques et fonctionnelles ensuite : les empreintes de cachets sont toujours des marques 
et sont toujours apposées sur les anses, alors que les déroulements de sceaux-cylindres sur des anses 
sont par contre exceptionnels 105. Mais, dit-on, il s’agit dans les deux cas, bien que pratiques sigillaires et 
répertoires céramiques soient différents, de jarres de stockage. Les jarres de la nécropole de Byblos sont-
elles vraiment des « jarres à grains » réutilisées pour un usage funéraire, comme le veut M. Dunand 106, 
dont l’interprétation est très généralement reçue ? L’argument utilisé est qu’elles sont souvent découpées 
pour introduire le corps 107. Mais par rapport au tour de force technique que constitue le montage au 
colombin de jarres d’une telle dimension, il est clair que ménager une ouverture à partir d’une certaine 
hauteur interdit de poursuivre le montage régulier de l’épaule et du col. Le découpage avant cuisson 
induit d’autres problèmes au moment de celle-ci (déformation différentielle, bris, perte) ; bref, il était 
plus simple, sûr et logique de découper après cuisson, et uniquement si nécessaire. Enfin, vu la surface 
considérable dégagée à Byblos, il est vraisemblablement significatif qu’aucune concentration de 
fragments de ces grandes jarres, voire de jarres écrasées en place, n’ait été observée dans des zones de 
stockage de l’habitat.
Il nous paraît donc que l’hypothèse d’une fonction spécifiquement funéraire de ces jarres ne peut 
être si simplement écartée. Pour cette dernière raison et les autres (chronologie, répertoires céramiques 
et iconographiques et pratiques sigillaires différents) nous les exclurons en tous cas décisivement pour 
notre étude du groupe LC.
À Byblos et en Palestine, on observe donc l’usage presque strictement successif de deux pratiques 
sigillaires bien distinctes sur des répertoires céramiques typologiquement et fonctionnellement différents. 
En un mot, l’une (P3 et très accessoirement P2) remplace tout simplement l’autre (P1) au tournant du 
IVe au IIIe millénaire, avec le développement du groupe LC. Pour cette raison, nous ne pouvons suivre 
S. Mazzoni dans son hypothèse de la continuité d’un « sistema di sigillatura unitario realizzato secondo 
pratiche costanti » 108, et encore moins d’en rechercher l’origine à Byblos « énéolithique » 109.
Contextes archéologiques
Le seul contexte de découverte absolument assuré est celui — domestique — de la jarre d’Arqa. 
Nous avons déjà noté que le contexte de découverte de la jarre de Zeraqon, indépendamment de son 
caractère palatial discutable, n’est pas son contexte d’origine. Si le contexte de la jarre de Numeira 
avait présenté un caractère architectural particulier, il est plus que probable que le fait eût été mentionné 
explicitement ; nous pouvons donc raisonnablement supposer qu’il s’agit là aussi d’un contexte 
104. BEN-TOR 1978, p. 69-75 ; 1989.
105. D’après nos critères, ce seraient ainsi des marques : ci-dessus, n. 87. Leur rareté confirme le caractère très marginal 
dans le groupe LC de la pratique P2 par rapport à la pratique générale P3.
106. Et avec le symbolisme que cela peut comporter : « si le grain ne meurt… » etc. : DUNAND 1973, p. 187-188, 213, 265. 
Par contre un usage spécifiquement funéraire est envisagé comme beaucoup plus probable par ARTIN 2009, p. 197.
107. DUNAND 1973, pl. CXLVIII, no 24408 (T.825), no 24201 (T.714) ; pl CXLIV, no 21779 (T.1100).
108. MAZZONI 1992, p. 177.
109. MAZZONI 1992, p. 82-86. On voit fort bien ici comment c’est la filiation possible entre certains motifs des cachets et de 
quelques rarissimes sceaux-cylindres, notée aussi par MIROSCHEDJI 1997, p. 195, qui induit de façon implicite, mais totalement 
injustifiable, l’idée d’une filiation entre les fonctions ou pratiques et finalement celle du « système unitaire» lui-même.
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domestique ou ordinaire 110. Les autres attributions à des contextes à caractère public, palatial ou cultuel 
ne sont que des hypothèses sans fondement archéologique vu la nature erratique et fragmentaire du 
matériel : c’est en particulier le cas à Byblos 111.
Mais à l’échelle d’un chantier de faible extension sur un site, le contexte peut être raisonnablement 
inféré. C’est par exemple le cas à Tel Qashish, où les fragments à empreintes de cylindres, bien 
qu’erratiques, proviennent certainement du seul petit quartier d’habitat qui y a été dégagé 112 : le contexte 
est donc sans ambiguïté domestique 113. À Megiddo, mais au BA I seulement, les fragments à empreintes 
proviennent de la zone d’habitat sur les pentes alors qu’un très vaste complexe cultuel contemporain, qui 
n’a livré ni sceaux-cylindres ni empreintes, occupe le sommet du tell 114.
C’est également le cas à Tell Fadous-Kfarabida 115. Les constructions de la phase III appartiennent 
sans aucun doute à un quartier d’habitat ; les bâtiments de la phase IV sont effectivement plus grands et 
mieux construits, et le bâtiment rectangulaire isolé n’est sans doute pas une maison ordinaire. Mais la 
valeur éventuelle des sceaux-cylindres pour déterminer le caractère administratif du bâtiment dépendrait 
d’abord de leur association précise avec notamment du matériel céramique sûrement en place sur les sols 
et bien associé à sa phase d’utilisation : ce n’est pas le cas ici. Cet argument n’est en fait invoqué que 
parce qu’il est généralement et abusivement admis, sans aucun indice archéologique, que les sceaux-
cylindres avaient dans le groupe LC un usage sur des jarres identique à celui qu’ils ont normalement 
ailleurs sur d’autres supports.
Il en va encore probablement de même à Sidon, où le caractère de « bâtiment public » de l’architecture 
dégagée 116 ne nous paraît nullement assuré, sauf par un raisonnement fallacieux du type mentionné ci-
dessus : les jarres à empreintes de cylindres participeraient d’un système administratif, donc le bâtiment 
où on en retrouve des fragments serait public et inversement. Il s’agit à Sidon sans aucun doute d’un 
entrepôt, mais peut-il être — malgré la quantité de céréales conservées — qualifié de « public », alors 
qu’aucune autre construction du même niveau n’est connue ? Comparer par exemple avec le plan du 
quartier d’habitat du niveau 16 d’Arqa 117, où toute la surface au sol des maisons est occupée par des 
structures de stockage, la fonction d’habitat proprement dit étant reléguée à l’étage : il est certain dans ce 
cas que si l’on ne disposait que du plan et de quelques fragments de céramique, au lieu d’un assemblage 
complet qui en assure le caractère domestique, on conclurait sans hésiter à un vaste ensemble de stockage 
(vaste… donc « public »).
On connaît enfin en Palestine un certain nombre d’entrepôts qui ont livré une quantité appréciable 
de matériel reconstituable et où aucune jarre de ce type n’a jamais été découverte en place 118. Le cas du 
110. Ci-dessus, n. 26-27.
111. MAZZONI 1992, p. 81, pense pouvoir, d’après SAGHIEH 1983, localiser les fragments à empreintes de cylindres « in 
specifici settori della città, con prevalenza delle aree cultuali, mentre solo un numero limitato proviene da quartieri di abitazioni 
domestiche ». La même objection vaut ici que pour leur datation d’après la « stratigraphie » reconstituée de Byblos.
112. BEN-TOR 2003, p. 81, plan 9 ; 93, plan 12 (strata XII et XI).
113. BEN-TOR 2003, p. 173, formule — sans tirer de conclusion — une remarque très intéressante dont nous tenterons de 
tirer parti par la suite : « there is apparently no relationship between the size (and importance?) of a site and the number of 
impressed jars it yields ». La découverte récente et exceptionnelle, à Tell Fadous-Kfarabida, petit site de 1,5 ha, de six sceaux-
cylindres, en plus d’une douzaine d’empreintes sur fragments de jarres déjà connues, confirme tout à fait cette observation 
(GENZ 2012).
114. JOFFE 2001, p. 361.
115. GENZ 2012, p. 24. Plan avec indication des phases d’occupation.
116. DOUMET-SERHAL 2006b. Le terme « bâtiment public », quoique largement utilisé, est particulièrement inadapté dans 
les contextes socio-économiques et politiques du Bronze ancien : puisque ce sont des bâtiments contrôlés par une élite et que 
le « public » n’en a précisément ni l’accès ni l’usage.
117. THALMANN 2006a : plan I ; 2006b : 849, fig. 6 ; ici fig. 34.
118. Par ex., un grand bâtiment/entrepôt du BA Ib/BA II à Beth Shean (MAZAR & ROTEM 2009) ; le « palais BA II » de 
Tell es-Saidiyeh (TUBB et al. 1997, 1998) ; ou encore le « palais BA IIIB » de Khirbet el-Batrawy (NIGRO 2012). Aucun de ces 
bâtiments n’a livré d’empreinte de cylindre sur jarre.
Syria 90 (2013) 289LE LION, LA CHÈVRE ET LE POISSON
palais de Yarmouth 119, où aucune empreinte ni cylindre n’ont été découverts, est vraisemblablement à 
cet égard décisif : lieu s’il en est où des jarres à empreintes de cylindres devraient être présentes, si elles 
avaient un rapport quelconque avec des bâtiments publics et des pratiques gestionnaires en contextes 
institutionnels. Aucun fragment à empreinte ne provient non plus des quartiers d’habitat, largement 
fouillés ; mais ce site se trouve hors de la zone de concentration maximale des jarres à empreintes de 
sceaux-cylindres et puisque les empreintes du groupe LC ont, comme nous l’avons montré, une fonction 
décorative et sont donc connotées culturellement, il est normal de ne pas les trouver en dehors de la zone 
culturelle qui leur est propre.
En résumé, le seul type de contexte archéologique bien contôlé est domestique, à Arqa — et même 
dans une zone non exclusivement réservée au stockage ; les cas où l’on peut raisonnablement attribuer 
des fragments erratiques à des contextes d’origine de type domestique sont assez nombreux. Les autres 
hypothèses relèvent pour l’instant de la supputation gratuite.
— Contexte culturel
Les pratiques sigillaires P4 à P6 sont inconnues en Palestine et sur la côte libanaise au Bronze 
ancien. Les sceaux-cylindres y sont par ailleurs pratiquement le seul support de représentations figurées 
ou d’une activité d’ordre artistique 120.
Le groupe de « Syrie Centrale »
— Chronologie
Ce groupe est à dater essentiellement, sinon exclusivement au BA IVA, en chronologie syrienne 
entre 2500 et 2300 environ. La question de savoir si la production des jarres à empreintes de cylindres 
se poursuit au BA IVB (ca. 2300 à 2100) reste ouverte, en l’absence d’exemplaires raisonnablement 
complets en contexte stratigraphique fiable 121.
— Pratiques sigillaires sur céramique
Comme nous l’avons montré plus haut, la pratique quasi exclusive est le marquage par cylindre 
(pratique P2). C’est le cas à Ébla, mais il existe aussi quelques attestations, sporadiques et marginales, 
de jarres décorées (pratique P3) 122.
— Contextes archéologiques
Le seul contexte à avoir livré des jarres à empreintes raisonnablement complètes et in situ est le 
palais G d’Ébla. Elles y sont concentrées (sans être très nombreuses) dans les magasins et dans les 
zones de préparation de denrées alimentaires 123. À Hama, bien qu’aucune jarre à empreintes n’ait été 
retrouvée en place, les fragments de rebord en sont assez nombreux et proviennent exclusivement d’un 
quartier d’habitat 124. Tous les autres exemples, petits fragments connus ailleurs, soit sont hors contexte 
lorsque découverts en fouille, soit proviennent de prospections.
119. MIROSCHEDJI 2006.
120. Qui sont pourtant l’un des critères classiques (CHILDE 1950) et essentiels dans la définition des sociétés complexes 
et de l’urbanisation (MIROSCHEDJI 1997, p. 189). JOFFE 2001, p. 359-360, dresse une longue liste des conditions particulières 
de l’usage du sceau-cylindre en Palestine, qui sont autant d’arguments à l’encontre de l’interprétation reçue. « These lacunae 
suggest that southern Levantine sealings (sic) have a fundamentally different structure and function from those in the Syro-
Mesopotamian, Anatolian, and Iranian worlds. […] Our ability to reconstruct the use of seals is therefore severely limited ». 
Ce qui ne l’empêche nullement de le faire… (voir aussi n. 168).
121. MAZZONI 1992, p. 20-21.
122. Par ex. MAZZONI 2006, Taf. 8. (Tell Suffane)
123. MAZZONI 1992, p. 11-19 ; 1993.
124. MATTHEWS 1996, p. 133.
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— Contexte culturel
Les pratiques sigillaires P4 et P5, sans doute aussi P6, sont largement et plus utilisées que la 
pratique P2. Certes avec, comme le souligne S. Mazzoni 125, des cylindres de type, iconographie, style et 
matériau fort différents, ce qui implique leurs usages à des niveaux, dans des milieux et par des individus 
différents, mais qui sont tous étroitement intégrés dans un système politique, social et économique dont 
les principaux caractères sont la forte centralisation et la complexité. Il est enfin inutile de renvoyer par 
des références précises à la richesse et à la variété de l’expression artistique à Ébla, sur les supports et 
avec les matériaux les plus divers.
— Interprétations
Dans le groupe SC, les empreintes de cylindres se trouvent soit sur le col court de vases à large 
ouverture et fond arrondi, soit sur l’épaule de grands pithoi de stockage, tripodes ou non ; ces derniers 
récipients 126 sont spécifiques à Ébla. Les premiers, plus fréquents et traditionnellement mais improprement 
dénommés « jarres » 127, relèvent en fait par leur forme et leur pâte fortement dégraissée à la calcite de 
la classe fonctionnelle des céramiques culinaires. La plupart d’entre eux étaient destinés à la préparation 
de la nourriture, comme ceux retrouvés en place dans les foyers de la pièce L2834/2890, une pièce 
adjacente au « quartier des Audiences » du palais G d’Ébla et équipée pour le traitement en grandes 
quantités de denrées alimentaires, principalement sans doute céréales et huile 128. Nombre d’autres ont 
probablement été utilisés ou réutilisés pour le stockage, comme ceux provenant des magasins du palais. 
À Hama en revanche, les fragments se rencontrent uniquement dans des contextes domestiques, où 
fonctions strictement culinaire et de conservation étaient aussi vraisemblablement assurées, en partie, 
par le même type de récipients. Mais ils ont été, dès la première étude de S. Mazzoni (1984), désignés 
sous le nom de jarres (jars, giare) et cette dénomination évidemment incorrecte leur est restée dans la 
littérature ultérieure, non sans influer très certainement sur l’interprétation.
Une très faible proportion de ces récipients est marquée : si l’on connaît à Ébla plus d’une cinquantaine 
et à Hama un peu moins d’une quarantaine de marques, les autres découvertes se comptent par quelques 
unités seulement sur chaque site. Les cylindres qui les ont produites présentent, selon S. Mazzoni 
et D. Matthews, un répertoire iconographique et un style rustiques ou populaires propres à la Syrie 
Centrale et occidentale, et sans rapport aucun avec la glyptique utilisée par l’administration palatiale 
d’Ébla. Ils auraient donc été fabriqués et utilisés pour marquer certains conteneurs céramiques dans un 
nombre limité d’ateliers de potiers situés à proximité des principales zones de production agricole. Les 
empreintes permettraient d’identifier la provenance, la nature ou la qualité de certains produits en vue de 
leur gestion par l’administration palatiale, dans le cadre d’un système de concentration et redistribution 
des denrées 129. D. Matthews, à grand renfort d’hypothèses assez compliquées, lie les empreintes à 
l’organisation et à la rétribution de la production des récipients eux-mêmes plutôt qu’à leur contenu, 
mais toujours dans le cadre du contrôle des économies rurales par les centres urbains 130.
S. Mazzoni a par la suite nuancé son interprétation ; en soulignant d’abord la fonction culinaire 
de ces « jarres » 131 ; en notant par ailleurs le symbolisme de fertilité ou d’abondance probablement 
lié à certains motifs (scènes de pastoralisme, rosette, « squatting woman ») et susceptible de conférer 
aux récipients une signification et un usage rituels ou symboliques 132. Mais l’interprétation d’origine 
125. MAZZONI 1992, p. 187 ; 2003, p. 183.
126. Pithoi « ad orlo rigonfio » : MAZZONI 1992, Tav. XXIV-XXV.
127. MAZZONI 1992, Tavv. XX-XXIII. « Giare metalliche corrugate » (« corrugated, straight-rim jars, grooved globular 
jars ») ; et maintenant « GCSRJ » ! « globular corrugated straight-rim jars » (GRAFF 2012). Sur un usage sain et modéré de ce 
genre de sigles dans la littérature scientifique : PEREC 1991, p. 10-33.
128. MAZZONI 1993, fig. 3.
129. MAZZONI 1984, p. 31-32; 1992, p. 177-196 ; 2002, p. 374.
130. MATTHEWS 1996, p. 137-139.
131. MAZZONI 1993.
132. MAZZONI 1993, p. 413 ; 2002, p. 374-375.
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en termes de gestion économique a été largement acceptée, est devenue aujourd’hui quasiment opinio 
communis, et a servi de modèle pour expliquer la fonction des empreintes sur céramique dans des 
régions et à des époques diverses 133.
Cette interprétation n’en va pas moins sans difficultés. Si par exemple les empreintes devaient 
servir à un quelconque contrôle lors du transport ou du stockage, l’obturation de l’ouverture, nécessaire 
dans les deux cas soit par un bouchon d’argile soit par une pièce de cuir ou tissu ligaturée, cacherait 
nécessairement les empreintes. Mais surtout, ces récipients improprement dénommés jarres sont avant 
tout des marmites, des récipients culinaires accessoirement (ré)utilisables pour le stockage, et sont 
totalement inadaptés au transport.
En se fondant essentiellement sur cette dernière observation, sur des critères céramologiques 
(forme, pâte) et l’analyse des contextes de découverte, S. Graff a proposé récemment une interprétation 
radicalement différente de ces « jarres » marquées. Elle les considère comme des récipients culinaires 
spécialisés, la marque permettant de distinguer, dans une batterie d’ustensiles de cuisine de forme et 
dimensions analogues, ceux qui étaient affectés à un usage particulier 134. Soit pour des raisons purement 
pratiques et hygiéniques (on ne cuisine pas à l’eau dans un récipient ayant contenu de l’huile ou des 
graisses), soit beaucoup plus vraisemblablement pour des raisons de précautions et pureté rituelles, 
certaines préparations nécessitant l’usage de récipients spécifiques par la nature des ingrédients 
utilisés 135 ou par leur destination à des événements particuliers : célébrations festives ou religieuses, 
préparations rituelles ou « magiques », dans des contextes sociaux qui peuvent être tout aussi bien privé 
qu’institutionnel ou palatial.
Cette dernière interprétation nous paraît rendre compte de manière satisfaisante des principales 
caractéristiques des récipients culinaires à empreintes de cylindres du groupe SC : rareté, présence en 
contextes domestique et palatial, entreposage (à vide, hors occasions d’utilisation ?) dans des pièces de 
stockage, comme c’est le cas dans les magasins du palais d’Ébla. Les observations de S. Mazzoni sur 
le caractère symbolique de certains motifs 136 y prennent également tout leur sens. Les rares empreintes 
sur l’épaule des pithoi « ad orlo rigonfio » pourraient dans ce cas désigner et identifier dans un entrepôt 
où il y en avait bien d’autres les conteneurs des ingrédients réservés à ces préparations et occasions 
particulières. Dans tous les cas, les empreintes de cylindres sur céramique du groupe SC sont donc bien 
des marques, ce qui les distingue radicalement de celles du groupe LC.
Conclusion
Il nous paraît difficile d’opposer plus nettement les groupes LC et SC dans presque tous les domaines. 
Géographiquement, leur répartition est mutuellement exclusive ; chronologiquement, l’un disparaît vers 
le milieu du IIIe millénaire, à peu près au moment où l’autre se développe ; les pratiques sigillaires y 
sont non seulement différentes mais quasiment inverses ; les contextes archéologiques sûrement attestés 
sont différents ; enfin leurs contextes culturels, politiques et socio-économiques ne sont pas directement 
133. Par ex. NICOLLE 1997, FLENDER 2000 (pour la Palestine) ; ROVA 2006 (en Jezireh). Noter toutefois que JOFFE (2001), 
p. 361-362, est un des rares auteurs à proposer en Palestine une distinction entre le contexte du BA I (fonction non économique, 
et signification de type « emics », qui serait assez comparable à notre interprétation ci-après) et celui des BA II-III (fonction 
économique), mais sans élaborer plus avant sur les causes possibles de cette transformation.
134. GRAFF 2012, p. 18-22, 37-41.
135. S. Graff accorde une importance probablement excessive au cas de l’ers ou vesce amère (vicia ervilia, bitter vetch). 
Cette légumineuse, couramment utilisée comme plante fourragère, est impropre à la consommation humaine, mais ses 
propriétés toxiques peuvent être éliminées par trempage prolongé dans l’eau. Son utilisation dans l’alimentation est assurée 
par sa découverte en contextes domestiques à Arqa (THALMANN 2007, p. 224) et en beaucoup plus grandes quantités à Tell 
Qarqur (DORNEMANN 2003, p. 81-83, 117 ; GRAFF 2012, p. 38). Quant aux conditions de sa consommation, soit ordinaires soit 
occasionnelles et ritualisées, vu le peu d’analyses paléobotaniques actuellement disponibles, il paraît téméraire de ne pas 
suspendre son jugement.
136. Ci-dessus, n. 132.
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comparables en termes de degré de développement et de complexité, entre autres dans l’usage ou non de 
l’écriture et dans le domaine des productions artistiques.
Pour être complet, il convient de passer brièvement en revue, du point de vue de la chronologie et 
des pratiques sigillaires, les autres « groupes » que nous avons mentionnés en introduction 137 — le fait 
que leurs contextes culturels et socio-économiques soient notablement différents allant pratiquement de 
soi.
Le groupe du Hamrin date du Protodynastique I, soit dans le premier quart du IIIe millénaire. Les 
cylindres sont déroulés, en continu, sur le rebord horizontal de jarres de stockage à large ouverture : la 
pratique sigillaire y est donc la décoration (P3) 138.
En Jezireh 139, il faut distinguer deux sous-groupes aux caractéristiques différentes, l’un de la première 
moitié du millénaire (Ninive V), l’autre plus strictement daté de l’EJZ IIIb (ca. 2400-2300 CalBC) ; les 
pratiques dominantes semblent être la décoration dans le premier, le marquage dans le second, où existent 
aussi quelques exemples indiscutables de décors ; de plus, les empreintes figurent non seulement sur de 
grandes jarres, mais aussi sur de plus petits vases, y compris un rare ensemble de Tell Beydar, toutes 
exécutées avec le même cylindre 140.
Le groupe de l’Euphrate 141 est plus incertain, tant géographiquement que chronologiquement. Il 
convient d’y distinguer plus nettement qu’ailleurs les sites ou zones où la pratique P4a (scellement par 
cachet) est largement utilisée dès la fin du IVe millénaire, soit de manière autonome (Arslantepe 142) soit 
sous l’influence de la présence urukéenne dans cette région (Hassek Höyük, où la pratique P2 est aussi 
attestée 143). Au IIIe millénaire, les pratiques principales semblent distribuées géographiquement : plutôt 
marquage (P2) au sud et plutôt décoration (P3) au nord.
Dans le groupe Amouq-Cilicie 144, seule la pratique P3 est bien attestée. De même, dans le « groupe » 
égéen qui, si l’on excepte un fragment isolé de Troie, se réduit de fait aux pithoi de Lerna III 145. Noter 
enfin que dans ces derniers groupes la pratique P4a (scellement par cachet) est connue — à l’inverse du 
groupe LC.
C’est l’extrême diversité des situations régionales, en termes de pratiques comme de chronologie, 
qui l’emporte largement. Nous sommes donc convaincu qu’il est illusoire de tenter de concilier dans 
une interprétation unique de telles divergences entre des pratiques sigillaires diverses 146. Elles ne 
sauraient relever d’un phénomène ou système unitaire qui se développerait, diffuserait ou transmettrait 
d’une région à l’autre sur une durée de plus d’un millénaire 147. Nous prenons ici le contre-pied de la 
thèse générale de S. Mazzoni et de l’opinion commune, mais nous avons montré en particulier que 
les principaux caractères des groupes LC et SC sont opposables, voire contradictoires, terme à terme. 
Il nous paraît impossible de conclure de l’un à l’autre ou du cas particulier d’Ébla, quelle qu’en soit 
137. Nous renvoyons à nouveau le lecteur à la carte de FLENDER 2000, fig. 17.1.
138. II 1988. Références dans MAZZONI 1992 sub B171-B179.
139. ROVA 2006.
140. ROVA 2006, p. 298-304.
141. MAZZONI 1992, p. 122-128.
142. FRANGIPANE, FERIOLI et al. 2007.
143. BEHM-BLANCKE 1981, Taf. 11 ; 1984, Taf. 11. Dans les deux cas, sur la panse d’une jarre à engobe réservé, l’empreinte 
du cylindre est interrompue : il s’agit donc bien de marques.
144. MAZZONI 1992, p. 115-121.
145. WIENCKE 2000, p. 492-494, fig. II.68 : 1165, 1167. Ils sont maintenant datés vers 2500/2400 (MANNING 1995, p. 150 
et JOFFE 2001, p. 368). Sur ces pithoi l’empreinte de cylindre est presque un décor sur un décor, puisque celui-ci est déroulé sur 
les cordons appliqués en relief qui, à la fois, renforcent et décorent l’épaule des jarres. 
146. Il en va de même de la question, interminablement débattue sans solution satisfaisante, des « marques de potiers », 
d’autant que cette pratique est connue à toute époque et d’un bout à l’autre de la planète. Les marques ou signes très variés 
connus tant en Palestine (Yarmouth, Zeraqon) qu’en Syrie Centrale (Qatna) et sur le moyen Euphrate ne sauraient relever selon 
nous d’une interprétation unique. Les contextes socio-économiques de chaque région, et surtout les diverses conditions de 
production de la céramique, devraient être le point de départ de toute tentative raisonnable d’interprétation.
147. MAZZONI 1992, p. 177.
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l’interprétation correcte, à un système plus général. Ce qui pose ici problème est l’application abusive 
d’une interprétation unique à tous les cas, y compris à des documentations indigentes 148.
INTERPRÉTATION
Nous pouvons enfin restreindre strictement notre argument à la jarre d’Arqa et aux objets similaires 
du groupe LC. Cela ne multiplie guère d’ailleurs le nombre des possibilités d’interprétation, car 
l’homogénéité et la cohérence du groupe exigent une explication suffisamment globale et la documentation 
très lacunaire une démarche heuristique assez simple. Ce n’est donc ni biaiser ni caricaturer le débat que 
le présenter maintenant sous forme d’alternative.
Tout comme les tenants de l’interprétation en termes économiques, nous sommes bien persuadé 
que ces jarres interviennent dans des échanges et transactions : si ces transactions ne sont pas de nature 
économique, elles ne peuvent être que d’ordre social.
« It’s the economy, stupid! » 149
Vu l’accord général qui règne sur ce sujet, il n’est pas nécessaire de passer ici en revue les arguments 
des différents auteurs, mais il sera utile de formaliser le cheminement par lequel tous arrivent peu ou prou, 
en dépit de la diversité des approches possibles, au même résultat. Il s’agit toujours d’un raisonnement 
par élimination.
— Élimination préalable de l’option « décor » en faveur de l’option « marque » ;
— liste plus ou moins complète des fonctions possibles d’une marque ;
— élimination progressive des fonctions, en commençant par les plus raisonnablement 
improbables ;
— choix, évidemment étayé d’arguments annexes, en faveur de celles qui restent raisonnablement 
possibles (ex. : marque de potier ou permettant l’identification du contenu) ;
— choix préférentiel en faveur d’un usage économique ou/et administratif ; diverses hypothèses 
complémentaires deviennent alors nécessaires pour en interpréter le fonctionnement compte tenu des 
contextes économiques envisagés ou de la qualité de la documentation disponible.
Il suffit que l’une de ces étapes éliminatoires soit contestable sur la base d’arguments pertinents 
— surtout, comme nous venons de le faire dans le cas du groupe LC, si c’est la première — pour 
que…
Fonction et utilisation des jarres du groupe LC
Méthode
Nous procéderons au contraire par un raisonnement très classiquement déductif fondé sur les quelques 
données archéologiques bien établies et faisant appel au strict minimum d’hypothèses complémentaires 150. 
Certains de ces arguments ont été simplement mentionnés dans les pages précédentes, il convient 
maintenant de les ordonner et développer avec quelque détail si nécessaire.
148. FLENDER 2000, p. 305 : « The similarities between the sealing (sic) practices of northern Palestine and those of other 
regions appear too close to represent pure coincidence ». Nous espérons avoir démontré exactement le contraire. Contra : JOFFE 
2001, p. 369 : « That these features [in the use of cylinder-seals] in the Southern Levant differed dramatically from those in 
large-scale societies points again to the importance of understanding local, small-scale complexity first in its own terms and 
then in comparative perspective ». Ce que nous allons tenter de faire dans l’interprétation ci-dessous.
149. Cette « petite phrase » de la campagne présidentielle américaine de 1992 est devenue si célèbre, et nous paraît résumer 
si bien l’argumentaire en faveur de l’opinion commune, que nous ne pouvons résister au plaisir d’en faire ici un titre.
150. Ce qui est toujours de bonne méthode. C’est le célèbre « rasoir d’Occam » : pluralitas non est ponenda sine 
necessitate.
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Argument principal
1- Le fait que les déroulements de cylindres sur les jarres du groupe LC constituent dans la très grande 
majorité des cas un décor a été démontré plus haut sur des bases strictement factuelles et objectives. Un 
simple coup d’œil sur la jarre d’Arqa suffit d’ailleurs à lever tous les doutes possibles à ce sujet.
2- Pour estimer grossièrement d’un point de vue quantitatif la rareté extrême de ces jarres, il suffit de 
considérer le nombre probable ou possible de jarres du Bronze ancien sorties des chantiers palestiniens 
et libanais depuis plus d’un siècle et demi : combien de milliers, entre celles qui sont complètes ou 
presque, celles qui auraient pu être reconstituées mais ont été négligées et les innombrables fragments 
rejetés ? En regard, trois ou quatre centaines de tessons porteurs d’une empreinte — tous par contre 
soigneusement recueillis — pratiquement tous de très petite taille et dont si peu sont jointifs. Il serait 
autrement invraisemblable qu’aucune des jarres dont ils proviennent n’ait jamais été reconstituée, même 
partiellement : les jarres à empreintes de cylindre sont donc bien des objets extrêmement rares. Trente-
six fragments seulement pour la quasi-totalité du site fouillée à Byblos 151 ; une vingtaine à Sidon et une 
douzaine à Tell Fadous-Kfarabida. Quelque 150 fragments non jointifs à Zeraqon 152 et une seule jarre 
« complète » ; mais ce site est aussi une exception unique par le nombre de fragments retrouvés 153 : sur 
plus d’une cinquantaine de sites palestiniens, cinq seulement ont livré plus de dix fragments 154.
3- La finalité et la signification de la pratique sigillaire (P3) largement dominante du groupe LC ne 
peuvent être appréciées que par référence soit à l’ensemble de l’assemblage céramique contemporain, 
soit par rapport au sous-groupe fonctionnel des jarres de stockage. Dans les deux cas, ce qui est signifiant 
n’est ni le décor en lui-même ni ses éléments constitutifs (les empreintes ou leurs motifs), mais le fait 
qu’une infime minorité de jarres ou tout autre récipient soient ainsi décorés (à l’aide du sceau-cylindre, 
instrument rare lui aussi) et tous les autres non. Ce point découle directement des deux précédents.
Ce signifiant est bien lié à l’usage de l’outil sceau-cylindre lui-même puisque nombre de grandes 
jarres ou pithoi du Bronze ancien sont décorés d’un cordon en relief, appliqué et incisé ou imprimé 
au doigt, à la base du col : cette manière de faire est courante, c’est l’usage du sceau-cylindre pour 
décorer qui est rarissime. Les jarres à empreintes n’en restent pas moins, d’un point de vue fonctionnel 
strict, des récipients de stockage. Mais le caractère signifiant est ainsi transmis à la jarre décorée elle-
même, indépendamment de son usage pratique et bien au-delà de la signification possible des motifs des 
empreintes, dont nous avons cependant souligné plus haut qu’ils peuvent y contribuer.
Considérons à nouveau la jarre d’Arqa : outre le décor et la marque qu’elle porte, sa forme un 
peu particulière, ses taille et capacité, sa finition de surface qui représente un soin inhabituel et un 
investissement important de travail, tout cela n’en fait pas seulement un objet unique ou qui sort de 
l’ordinaire dans l’assemblage de la couche 18A, mais de manière plus générale un objet rare et au sens 
propre du terme exceptionnel. Nous n’hésitons pas à la considérer de ce fait comme une céramique de 
luxe, une sorte d’objet de prestige 155 malgré la modestie du matériau, et certainement revêtu pour ses 
possesseurs d’une valeur intrinsèque, sociale, symbolique, esthétique voire sentimentale particulière, 
dans un espace et un contexte domestiques meublés par ailleurs d’objets non décorés, strictement banals 
et utilitaires.
151. D’après le décompte de MAZZONI 1992, p. 87. Mais plusieurs ne sont pas publiés — et combien sont partis aux 
déblais ?
152. MITTMANN 1994. 
153. Pratiquement tous sont des trouvailles de surface, faites à l’occasion du relevé topographique d’un site étendu à très 
faible couverture végétale et sans occupation postérieure au Bronze ancien (H. Genz, communication personnelle) ; ce qui 
explique peut-être la différence avec d’autres sites où ces conditions favorables ne sont pas réunies.
154. D’après FLENDER 2000, p. 298, tableau fig. 17.2 ; les découvertes ultérieures sont trop peu nombreuses pour modifier 
ces estimations globales
155. GALLAY à paraître.
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4- La présence de ces jarres en contexte domestique est en effet le dernier point qu’il faut inclure 
nécessairement dans l’argument — il n’y est de fait nouveau que par le caractère absolument certain 
et précisément documenté de la récente découverte d’Arqa. Rappelons que nous y avons estimé leur 
fréquence/distribution à 1 pour 200 à 250 vases en usage simultané, toutes catégories céramiques 
confondues, ou encore à un seul exemplaire par maison.
On objectera sans doute qu’il s’agit là d’un cas isolé : il n’en représente pas moins 100 % des 
attestations certaines. Considérer que des maisons plus grandes ou plus riches pouvaient fort bien en 
contenir deux ou trois importera peu à notre conclusion : il faut compter avec quelques unités au plus 
par maison ou assemblage domestique individuel. Des exemples de fragments erratiques provenant 
certainement de contextes domestiques sont par ailleurs bien attestés 156. Tant qu’une ou plusieurs de 
ces jarres raisonnablement complètes n’auront pas été découvertes en place et en contexte explicitement 
non domestique, ce dernier point s’impose à toute interprétation logique — mais pas aux autres 
évidemment 157.
Nous conclurons provisoirement que l’argument principal ci-dessus, fondé sur les données 
archéologiques disponibles et sans recours à aucune hypothèse complémentaire, fait fortement sinon 
décisivement pencher la balance en faveur du second terme de l’alternative proposée (fonction 




Il convient de réexaminer ce critère sous un angle différent car il nous paraît presque décisif à 
l’encontre d’une interprétation en termes économiques. Pour le contourner, il est en effet nécessaire — à 
l’excès vu le caractère lacunaire de la documentation — de multiplier les hypothèses :
— d’un produit rare ou particulièrement précieux — mais en telles quantités (jusqu’à 200 l., bien 
que la jarre d’Arqa soit sans doute exceptionnelle par sa capacité) et dans des contextes domestiques ?
— de notions de qualité et valeur différentielles des produits agricoles : elles sont sans aucun doute 
très anciennes entre céréales, vin et huile — mais entre des variétés de ces produits ? Que savons-nous 
par ailleurs de la capacité de l’agriculture de l’époque à produire de telles variétés 158 ?
— d’un ou de produits réservés à une élite — mais là encore dans des contextes domestiques, les 
seuls sûrement attestés ? Cette élite existe indubitablement, mais hors l’architecture (par exemple : 
Yarmouth, Ai), que pouvons-nous imaginer de ses besoins ou de ses goûts alors que les autres domaines 
du luxe, métal et parure, sont si banals, voire si pauvres ?
— de la possibilité d’identifier le contenu — mais pourquoi et comment à travers un décor ? Puisque 
les contenants sont si peu nombreux, n’est-il pas plus expéditif de les ranger dans un endroit spécial ou 
de les marquer d’un signe distinctif et provisoire à la peinture ?
— de l’existence d’un système de contrôle ou de gestion spécial pour une infime partie seulement 
des denrées agricoles — dans le cadre de systèmes dits de « cash-crop production » 159, dont le principal 
caractère est tout de même l’accumulation et la concentration de grandes quantités de ces produits ?
156. Ci-dessus, p. 287-289.
157. Il est toujours téméraire de spéculer sur le hasard de découvertes qui pourraient demain retourner notre argument. 
Statistiquement, d’après les estimations quantitatives ci-dessus, cela pourrait éventuellement se produire après qu’auront 
été ajoutés à la documentation actuellement disponible quelques bonnes centaines de vases raisonnablement complets et en 
contexte primaire, ce qui laisse sans doute quelque répit. 
158. FLENDER 2000, p. 303 : « The existence of such diverse qualities of oil in EBA III Palestine is argued by analogy (nous 
soulignons) with situations documented in other regions of western Asia » : l’argument circulaire n’est pas loin. Ibid., p. 304 : 
« One aspect of this [social] complexity was the appearance in Palestine not only of more, and more varied, products, but the 
diversification of long established products and a demand for better quality versions » : le cercle est magnifiquement bouclé !
159. GENZ 2003, p. 72.
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La liste pourrait encore être allongée : il faut insister sur le fait qu’aucune de ces hypothèses ne 
repose sur des observations archéologiques factuelles, raison pour laquelle elles peuvent ainsi être 
multipliées ad libitum.
— Gestion économique ou « administrative »
Même au niveau le plus élémentaire, des procédures de ce type impliquent la circulation avec les 
denrées, en vue de leur distribution ou stockage, d’informations que les empreintes de cylindres devraient 
transmettre d’une manière ou d’une autre. Mais il est bien connu, au point qu’il est superflu de renvoyer 
aux études spécialisées sur ce sujet, que dans tous les systèmes archaïques de gestion la caractéristique 
principale de telles informations est leur caractère éphémère et volatil. Un document est créé à la 
demande au début d’une opération ou transaction quelconque, il l’accompagne jusqu’à son terme et est 
alors rejeté ou détruit. Cette caractéristique est totalement incompatible avec la nature permanente des 
empreintes sur jarres et aussi avec leur application au moment de la fabrication, puisqu’elles préexistent 
et survivent à l’usage principal du récipient, impliqueraient un usage unique et/ou perdent leur sens en 
cas d’usages différents éventuels.
On ne voit donc pas comment les empreintes de cylindres sur les jarres du groupe LC pourraient 
remplir une telle fonction, indépendamment de notre démonstration qu’il s’agit en réalité, dans la très 
grande majorité des cas, d’un décor. Ce fait est bien entendu souligné comme une difficulté par nombre 
d’auteurs, qui finissent par s’en accommoder à l’aide de suppositions variées 160 — ce qui est tout de 
même difficile à admettre vu le poids de l’objection. Nous la considérons au contraire comme décisive.
Enfin, si l’option de gestion ou contrôle économique était la bonne, les fragments de jarres à empreintes 
devraient être concentrés dans les centres économiquement et politiquement les plus importants, alors 
que ce n’est pas le cas, d’après l’observation pertinente d’A. Ben-Tor déjà citée 161 : il y en a beaucoup 
plus provenant du petit village de Tel Qashish que de la cité toute proche de Megiddo, alors que les 
superficies dégagées sur ces deux sites sont hors de proportion. Il n’y aurait effectivement aucune raison 
que ces jarres, puisqu’elles ne peuvent servir au transport (ci-dessous), soient aléatoirement distribuées 
entre zones de production agricole et centres d’accumulation de biens.
— Circulation et mobilité : les pots ou les potiers ?
Ces jarres sont par définition des récipients fixes de stockage et il est exclu qu’elles aient servi 
au transport de denrées agricoles. Rappelons que la jarre d’Arqa, remplie de blé, pèserait quelque 
150 kg 162. Elles peuvent cependant être transportées vides — deux jarres, soit 40 à 60 kg par référence 
à celle d’Arqa, étant une charge très raisonnable pour un âne 163 — mais en faibles quantités seulement 
et non sans difficultés ou risques au-delà de distances modérées. Il faut effectivement considérer cette 
possibilité dans le cas de la North Canaanite Metallic Ware, même si l’on n’accepte pas entièrement la 
reconstitution audacieuse du système de sa production centralisée et de sa diffusion 164. Mais l’argument 
pétrographique n’est pas contournable et la difficulté ne vaudrait d’ailleurs que pour les seules très 
grandes jarres, les autres types de vaisselle de table de cette production 165 pouvant être emballés et 
chargés dans des couffins permettant le transport en quantités appréciables par un animal de bât. D’une 
160. Par ex. JOFFE 2001, p. 363 : « Seals were symbols that marked either producer, distributor, or consumer of the storage 
vessel and/or its contents and had no further use beyond a single event or transaction » . Il est difficile d’accumuler plus 
d’hypothèses sans fondement en une seule phrase péremptoire…
161. Ci-dessus, n. 113.
162. Le pithos à empreinte de cylindre de Zeraqon (GENZ 2002, Taf. 27 :1) pèserait de 80 à 100 kg. Les jarres ordinaires 
(sans empreintes de cylindres) en NCMW sont plus petites et pèseraient, pleines, de 25 à 35 kg.
163. MILEVSKI 2011, p. 178-191. Figurines d’ânes bâtés de telles jarres : EPSTEIN 1985, p. 57-58 ; GRIGSON 1995, p. 258 et 
246, pl. 1 (Azor). GREENBERG & PORAT 1996, fig. 4 : 3 (Tel Dan).
164. GREENBERG & PORAT 1996, p. 19-21.
165. GREENBERG & PORAT 1996, fig. 1.
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manière générale, la fabrication de très grandes jarres à proximité du lieu final d’utilisation est cependant 
la solution la plus simple et la plus sûre.
Pour cette raison, nous considérons l’hypothèse de leur fabrication par des potiers itinérants 166 
comme très vraisemblable. Cette hypothèse nous paraît confortée si l’on considère en outre (1) le fait 
que ces jarres sont représentées aussi bien sur des petits sites ruraux que sur des sites urbains ; (2) 
les caractères bien établis ci-dessus de la rareté des jarres décorées ainsi que du caractère signifiant 
du décor, rehaussé par le prestige de son exécution avec un objet-outil fort rare lui aussi, le sceau-
cylindre. Ces objets n’étaient entre les mains que de quelques très rares potiers 167 ou petits groupes 
d’artisans dont l’organisation, dans les sociétés du Bronze ancien, ne saurait être que de type clanique 
ou familial : dynasties de potiers jouissant probablement d’une notoriété régionale assez étendue. Il 
n’existe absolument aucun indice archéologique que les sceaux-cylindres aient jamais été utilisés par 
d’autres que par ces groupes très restreints d’artisans-potiers ; particulièrement et en aucun cas par ou 
pour une « élite » princière ou sacerdotale, ou ses représentants, et pour quelque usage que ce soit 168.
Les compétences techniques de ces rares « spécialistes », mis à part le surcroît de temps et de soin 
qu’ils consacraient à leur travail, n’étaient cependant guère différentes de celles des potiers locaux. Mais 
ils travaillaient, eux, dans des conditions ou circonstances particulières, à la pièce ou en répondant à des 
commandes ponctuelles dans les lieux les plus divers, et en utilisant un outil dont ils avaient le monopole 
pour la production de jarres auxquelles leur décor et leur mode de fabrication spécifique conférait 
une valeur symbolique et accessoirement une valeur intrinsèque ajoutée par rapport aux productions 
locales.
Enfin, vu le choix à première vue singulier des motifs utilisés sur la jarre d’Arqa pour la marque du 
fabricant (motif figuré) et le décor (motif géométrique banal), l’idée que certains de ces motifs aient pu 
être particuliers à des familles de potiers comme une sorte de logo identitaire ou mieux de blason 169 se 
présente assez naturellement. Le motif pouvait ainsi être perceptible comme marque identifiant l’artisan 
soit isolément soit au sein d’un décor ; cela rendrait compte aussi de la répartition différentielle signalée 
plus haut des principaux groupes de motifs, en fonction des zones géographiques desservies par différents 
groupes d’artisans. Cette dernière observation expliquerait enfin de façon satisfaisante la rareté des cas 
de marques stricto sensu attestés sur les jarres du groupe LC.
D’autres points pourraient certainement être encore débattus, mais nous pensons avoir passé en 
revue les plus importants, très largement en défaveur du premier terme de l’alternative proposée. Celui-
ci ne repose de fait, dans le cas du groupe LC, que sur de multiples hypothèses non ou mal fondées sur 
la documentation factuelle et partiellement contradictoires. Il est temps de conclure.
166. Ci-dessus n. 88.
167. Point sur lequel nous sommes en accord avec FLENDER 2000, p. 304 : « The cylinder-seal was in effect an attribute of 
the potters. […] a potter’s tool […] ») ; ibid., p. 305 : « The seals were employed as a kind of potter’s tool. […] these potters 
were the near-exclusive (pourquoi ?) users of seals […] ». Sauf que nous en tirerons les conclusions qui s’imposent.
168. JOFFE 2001, p. 362 : « Seals and sealings (sic) were another method for local elites, including religious elites with 
aspirations to become major economic institutions, to control the flow of goods around specific regions and between regions ». 
Sur quoi peut reposer une telle affirmation ? Sinon encore une fois sur une inacceptable inférence par analogie avec d’autres 
situations « connues ailleurs en Asie occidentale » : voir n. 158 . De la même farine : FLENDER 2000, p. 304 : « There are 
indications (lesquelles ?) that the normative (pourquoi ?) sealing (sic) of ceramic vessels […] developed in parallel with the 
growing of social and economic complexity of EBA society ». Nous nous excusons de ce début d’anthologie de raisonnements 
plus ou moins circulaires, qui pourrait être développée à longueur de notes. Le contre-exemple du palais de Yarmouth (ci-
dessus, p. 289) est sans doute décisif, malgré les réserves dont doit s’accompagner tout usage d’un argument ex absentia.
169. L’idée n’est pas nouvelle : BEN-TOR 1978, p. 104 ou ESSE 1990. Le terme « blason » nous est suggéré ici par un 
rapprochement purement formel entre le style des cylindres à motif de lion/capriné et celui de l’héraldique en général, et 
mamelouke en particulier, dont la force signalétique et identitaire repose sur les mêmes procédés (relief plat, stylisation de 
quelques figures, équilibre avec le fond).
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Conclusion
Les jarres décorées d’empreintes de sceaux-cylindres du groupe LC qui sont, fonctionnellement, 
des récipients de stockage n’étaient pas fabriquées en vue d’un usage pratique précis ou d’une fonction 
économique spécialisée, mais pour des occasions ou des événements sociaux particuliers dont elles 
étaient le ou l’un des marqueurs symboliques. Ces événements étaient aussi, comme rares sont les jarres 
elles-mêmes, assez peu fréquents pour qu’ils soient de ce fait particulièrement marquants ou importants. 
Mais il n’y a aucune raison — encore une fois à cause du contexte domestique bien attesté à Arqa et 
ailleurs — de les envisager dans des domaines de type élitaire, rituel ou institutionnel ; il faut chercher 
du côté de pratiques sociales partagées par l’ensemble de la population.
La liste est assez courte, de ce que pouvaient être de tels événements dans la brève existence des 
gens ordinaires du Bronze ancien. Nous n’en voyons guère que trois :
— la naissance, événement auquel la plupart ne survivaient d’ailleurs pas ;
— la mort, mais aucun fragment de ces jarres ne provient d’un contexte funéraire ;
— reste enfin le mariage ou l’alliance de familles ou de clans.
Nous interprétons donc la jarre d’Arqa et ses semblables du groupe LC comme des « jarres de 
mariage », transaction sociale dont il ne sera sans doute pas nécessaire de rappeler en détail que, dans les 
sociétés antiques comme dans les nôtres, elle donne lieu à transmission ou échange formalisés de biens 
parmi lesquels ceux à caractère symbolique ou de prestige occupent une place prééminente, même et 
surtout si la réalité de ces transferts est de nature essentiellement économique. Il va de soi qu’existaient 
probablement d’autres occasions de dons ou échanges de biens à caractère symbolique, dans lesquelles 
les jarres décorées, avec leur caractère d’objet de prestige, pouvaient faire office de cadeaux. Mais le 
mariage ou l’alliance est bien la seule de ces occasions que nous puissions raisonnablement inférer.
La jarre décorée, objet unique dans l’équipement céramique d’une maison 170, vraisemblablement 
conservée avec plus de soin et plus longtemps que les autres et y occupant une place particulière, y reste 
le témoin d’une transaction sociale fondamentale. Elle n’en est pas moins utilisée, comme les autres, 
pour conserver une partie des denrées destinées à l’usage quotidien de la famille.
Il nous paraît inutile de mobiliser la littérature ethnographique surabondante sur ce sujet et qui ne 
saurait rien ajouter à la précédente démonstration ; à la seule exception des travaux récents d’A. Gallay 
sur les « jarres de mariage richement décorées » du delta du Niger 171. Nous ne les utiliserons toutefois 
pas de manière comparative, mais parce qu’une démarche logiciste permet ici à l’anthropologue de 
déduire du phénomène étudié une corrélation de faits, par ailleurs observables isolément de manière 
archéologique : rareté, exclusivité de la décoration dans un répertoire utilitaire qui en est totalement 
dépourvu, spécialisation de la fabrication, mode spécifique d’acquisition, distribution relative des pots 
et des potières. Ces faits sont précisément, en partie, ceux dont nous avons établi le caractère récurrent 
au début et comme fondement de notre enquête.
Le corpus étudié par A. Gallay compte 6 500 céramiques, dont une très faible proportion (non 
précisée) sont richement décorées, et 38 de ces dernières seulement sont des céramiques de mariage ; sur 
ces 38 céramiques, 26 sont des jarres à eau 172. Les récipients d’usage courant sont totalement dépourvus 
de décor.
— Les céramiques richement décorées représentent un investissement de travail important et sont 
considérées comme des objets de prestige ; elles peuvent aussi de ce fait servir de cadeaux dans d’autres 
occasions.
170. Il pourrait évidemment y en avoir deux ou trois, dans l’hypothèse raisonnable d’une polygamie modérée.
171. GALLAY & CEUNINCK 1998 ; GALLAY 2007 et à paraître.
172. Donc des récipients fonctionnels ; il en existe certainement bien d’autres, non décorés, qui remplissent la même 
fonction dans le même assemblage domestique. En admettant que le corpus est constitué d’assemblages domestiques complets, 
la proportion d’une jarre de mariage pour environ 170 récipients en usage simultané est très proche de nos propres estimations 
ci-dessus, p. 269 (notre commentaire).
Syria 90 (2013) 299LE LION, LA CHÈVRE ET LE POISSON
— Les céramiques de mariage sont toujours exécutées à la pièce et sur commande spéciale et ne 
peuvent être acquises par les circuits de distribution normaux (à l’atelier dans le stock de la potière ou 
sur les marchés). Ces céramiques restent la propriété des épouses 173.
— Les contraintes de déplacement et la coutume limitent la distribution des types/styles de céramiques 
et de motifs à des zones relativement restreintes, qui correspondent aussi aux territoires des ethnies 174. 
Seules certaines ethnies de la région considérée pratiquent par ailleurs la coutume des jarres de mariage 
qui n’a donc rien de général, même à l’échelle d’un territoire restreint.
Il conviendra pour clore cet argument de revenir brièvement sur une question abordée ci-dessus 
de façon marginale, non par désintérêt, mais à cause de notre principale ligne de raisonnement. Celle 
de l’iconographie des sceaux-cylindres et de son interprétation possible, d’où pourrait surgir quelque 
ultime objection.
Puisque nous avons attribué la valeur symbolique principale à la jarre elle-même plutôt qu’aux 
motifs des empreintes, il faut tout d’abord souligner la charge symbolique considérable de la jarre à 
céréales, éventuellement remplie pour l’occasion, dans des sociétés dont la survie dépend exclusivement 
des activités agricoles. Le sens du symbole est aisé à inférer parce que parfaitement banal : prospérité, 
abondance, bonnes récoltes, longue vie, descendance nombreuse etc. Le champ sémantique est large, 
mais défini.
Les motifs géométriques n’appellent pas ici de commentaire particulier ; mais leur fréquence 
confirme que le caractère distinctif et signifiant des jarres décorées d’empreintes est bien l’exécution 
du décor à l’aide d’un sceau-cylindre, monopole de quelques rares artisans. Les motifs animaliers, en 
particulier le lion et le capriné en disposition tête-bêche, dérivent au jugement de divers auteurs soit du 
répertoire de la glyptique de la fin de l’époque d’Uruk soit de celui du début du Dynastique archaïque 175. 
Mais quel que soit le corpus iconographique d’origine, il n’a pas été suffisamment observé, à notre sens, 
combien ces emprunts sont sélectifs : seuls ont été utilisés des motifs immédiatement compréhensibles 
en dehors de leur contexte culturel d’origine et susceptibles d’interprétations symboliques très diverses, 
des plus banales aux plus singulières, en fonction de situations locales ou personnelles différentes. Il 
nous paraît donc assez vain de tenter d’imaginer ce que pouvaient représenter, pour le graveur du sceau-
cylindre, le potier ou le possesseur de la jarre, ces motifs d’animaux 176.
Il n’en va pas de même des représentations anthropomorphes. Dans ce répertoire limité, des scènes 
de culte font l’objet d’une identification assurée. Il en existe trois variantes : le « groupe de danseurs », 
la « scène de rencontre » et le « mariage sacré », toutes représentations de rituels effectivement pratiqués 
dans les sociétés du Bronze ancien 177. Contrairement aux motifs animaliers, ces scènes sont une création 
originale de la glyptique palestinienne du Bronze ancien. P. de Miroschedji les interprète maintenant 
comme les trois moments d’un même rite ou culte de fertilité, le « mariage sacré » entre le roi-prêtre et 
la reine-prêtresse, elle-même tenant le rôle de la divinité. Cet élément essentiel de la religion cananéenne 
du Bronze ancien, qui comportait aussi à la manière d’un festival banquets, danses et musique, trouve 
des répondants dans les pratiques bien attestées à travers l’iconographie et les textes mésopotamiens des 
IIIe et IIe millénaires 178.
173. Ce qui leur assure probablement une place particulière dans les maisons ; ou plusieurs distinctes en cas de polygamie 
(notre commentaire).
174. Cette observation n’est pas, faute d’argument archéologique, applicable à notre cas. L’hypothèse n’est cependant 
pas absurde et pourrait parfaitement, sous forme de délimitations d’ordre clanique ou tribal, se superposer à celle des potiers 
itinérants pour rendre compte de la répartition géographique différentielle des motifs des sceaux-cylindres. Elle remettrait 
beaucoup plus profondément en cause que ne le fait notre argument l’interprétation de la structure et du type/degré de complexité 
et intégration des sociétés palestiniennes du Bronze ancien.
175. Voir un résumé/discussion des principales opinions dans MAZZONI 1992, p. 91-94, ou JOFFE 2001, p. 364-368.
176. DOUMET-SERHAL 2006a, p. 260 et n. 16.
177. BEN-TOR 1977, 1992 ; MIROSCHEDJI 1997, p. 199-20 ; 2011 ; GARFINKEL 2005.
178. MIROSCHEDJI 2011, p. 75*-86*.
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Il n’y a aucune raison de penser que des objets portant ce genre de représentations religieuses aient 
été uniquement utilisés dans les rituels eux-mêmes ou de façon plus générale dans un contexte cultuel : 
ce n’est pas exclu, mais nullement obligatoire. Cette iconographie religieuse a aussi, de toute évidence, 
un caractère fortement prophylactique et propitiatoire. S’agissant de la représentation d’une hiérogamie 
et d’un ensemble de rites dont la signification est aussi sociale et politique, l’iconographie du mariage 
sacré prend certainement une force particulière sur une jarre de mariage. Ce symbole ne peut, le cas 
échéant — puisqu’il n’a pas été utilisé partout —, que venir s’ajouter sur la jarre au symbolisme plus 
général de prospérité, tout en confortant in fine notre interprétation.
ET APRÈS LES SCEAUX-CYLINDRES ?
Rétrospectivement, il convient de noter que le terme de « pratique sigillaire », que nous avons 
employé pour l’appliquer au groupe LC comme aux autres, est peut-être assez peu adéquat. Il s’agit 
plutôt dans ce cas précis d’une coutume, fortement intégrée à et exprimant des contraintes sociales 
fondamentales, que d’une pratique dans l’usage d’un instrument particulier. Cette coutume ne nous 
est accidentellement signalée par les jarres décorées d’empreintes de sceaux-cylindres que dans une 
région et à une époque particulières, car bien d’autres objets de valeur symbolique ou intrinsèque, avec 
aussi la nécessaire connotation de prestige comme par exemple des objets en métal, peuvent remplir le 
même rôle. Mais le terme « Levant Central », que nous avons employé de façon un peu ambivalente 
pour désigner pour les besoins de cette étude un groupe glyptique/céramique, pourrait acquérir aussi à 
travers notre interprétation celui d’une entité culturelle régionale, bien définie sur le plan chronologique 
(première moitié du IIIe millénaire).
Comment donc rendre compte de la disparition vers le milieu du millénaire de la coutume des 
jarres décorées d’empreintes de sceaux-cylindres alors que la transaction sociale qu’elle accompagnait 
selon nous, quoique non strictement nécessaire à la perpétuation de l’espèce mais généralement et 
préférablement considérée comme telle, a bien évidemment perduré ?
En Palestine, on pourrait l’envisager dans le cadre général du collapse final de la culture du BA III 
vers 2500 ou peu après 179. Mais nous avons montré que l’usage du sceau-cylindre disparaît très 
probablement plus tôt, de même que la NCMW décline bien avant la fin du BA III, selon R. Greenberg 
pour des raisons de difficultés à maintenir le système complexe d’une production trop centralisée et 
d’une distribution trop lointaine ou aléatoire 180. Sur la côte libanaise et en particulier dans le Akkar, 
nous avons montré qu’un tel phénomène de collapse n’existe pas et que les cultures du Bronze ancien 
s’y développent sans solution de continuité jusqu’à la fin du IIIe millénaire, avec même des constantes 
dans l’occupation du territoire ou des modes d’interaction avec l’intérieur encore sensibles au début du 
Bronze moyen, voire au-delà 181. Il en va très probablement de même à Byblos.
Il faut souligner particulièrement le fait que, dans la région considérée ici, le sceau-cylindre a 
effectivement et totalement disparu, avec le seul usage que nous lui connaissons, pendant près d’un demi-
millénaire. La ou les causes en sont évidemment mystérieuses, mais elles ne nous paraissent pouvoir être 
liées qu’au fait, comme nous l’avons souligné plus haut, que les sceaux-cylindres étaient exclusivement 
entre les mains de groupes très restreints d’artisans-potiers. Ces groupes auraient aisément pu être 
désorganisés ou disparaître, soit pour des raisons purement techniques et économiques (changements 
dans les modes de production et de distribution de la céramique), soit pour des raisons culturelles et 
sociales, les jarres décorées à forte valeur symbolique mais à faible valeur intrinsèque étant remplacées 
179. Selon la nouvelle chronologie radiocarbone : REGEV, MIROSCHEDJI et al. 2012. Voir ci-dessus, p. 285-286.
180. GREENBERG 2001, p. 195-196
181. THALMANN 2006a, p. 211-223 ; 2007.
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par des objets ou matériaux plus précieux comme le métal — mais nous entrons là dans le domaine des 
spéculations.
Lorsque le sceau-cylindre réapparaît sur la côte levantine, par exemple dans la « jarre Montet » de 
Byblos dont peu importe ici la datation exacte à la fin du IIIe ou au début du IIe millénaire, c’est dans 
un contexte alors seulement et pour la première fois, sans ambiguïté, votif, rituel ou élitaire. Bien plus, 
il s’agit de trois sceaux-cylindres seulement, attribués par E. Porada à un groupe « syrien ancien », 
accompagnant dans la jarre plus de cent scarabées de facture ou inspiration égyptienne 182.
Nous sommes bien là au tout début du processus de ré-introduction, timide encore mais qui sera 
rapide par la suite, d’un instrument qui avait disparu de la côte levantine et qui sera désormais utilisé 
non plus sur des jarres (pratiques P2 et P3), mais pour ses usages les plus communs (pratiques P4b 
à P5/6). L’origine de cette réintroduction et des pratiques sigillaires qui l’accompagnent est sans aucun 
doute à chercher en Syrie Centrale et septentrionale. M. Saghieh et nous-même avons montré que, 
dans la seconde moitié du IIIe millénaire, Byblos et le nord du littoral libanais orientent leurs contacts 
principaux vers la Syrie intérieure et au-delà, et ce bien avant l’interruption des relations entre Byblos 
et l’Égypte à la fin de la VIe Dynastie 183 : la forme d’unité culturelle du Levant Central que nous avons 
plus haut suggérée se trouva alors rompue. Enfin le processus de cette réintroduction au Levant du 
sceau-cylindre ne peut avoir emprunté que des voies et des modalités différentes de celles — totalement 
mystérieuses — par lesquelles, vers la fin du IVe millénaire, le même objet était parvenu exclusivement 
entre les mains de groupes restreints d’artisans-potiers qui en ont fait un si particulier usage.
Les jarres décorées à Arqa dans la seconde moitié du IIIe millénaire
Il n’y a donc plus de sceaux-cylindres ni de jarres décorées par ce moyen en Palestine et sur le 
littoral libanais dès 2500 environ, au plus tard. À Arqa probablement dès 2700/2650, puisque nous 
n’avons aucun fragment de jarre ainsi décorée dans le matériel extrêmement abondant des niveaux 17 
à 15. Nous pensons cependant pouvoir montrer que l’habitude de décorer un nombre très restreint de 
jarres, alors que la grande majorité ne le sont pas, s’y est sans interruption conservée jusqu’à la fin du 
IIIe millénaire.
Niveau 17 (phase R, ca. 2650-2450 CalBC)
Les seuls décors, peu fréquents et caractéristiques de cette phase, sont formés d’impressions en 
forme de pépins de raisins disposées en arêtes de poisson, à la base du col de quelques jarres. Un petit 
nombre de fragments de jarres de grandes dimensions (type R4.c) présente aussi des bandes verticales 
du même motif, dans le plan des anses et, vraisemblablement, le plan perpendiculaire 184 (fig. 26). Il 
s’agit du même schéma décoratif que celui de la jarre 09/548.001, et ces jarres se signalent également 
par leur rareté, que le caractère très fragmenté du matériel du niveau 17 ne permet malheureusement pas 
d’estimer plus précisément.
Niveaux 16 et 15 (phase P, ca. 2450-2000 CalBC)
La plupart des jarres de la phase P (type R2) portent pour toute et rudimentaire décoration une 
rangée d’impressions à la base du col ou, plus rarement, un cordon incisé 185. Nous avons mentionné plus 
haut les jarres de type R3, caractéristiques aussi de la phase P et pourvues, elles, d’un véritable décor : 
elles sont représentées par plusieurs exemplaires complets ou largement reconstituables et par nombre 
de fragments 186 (fig. 27).
182. TUFNELL & WARD 1966 ; PORADA 1966 ; WARD 1987, p. 509-512.
183. SAGHIEH 1983, p. 93, 110 ; THALMANN 2008, p. 75 ; 2009, p. 26.
184. THALMANN 2006a, pl. 50 : 1.
185. THALMANN 2006a, pl. 67-72.
186. THALMANN 2006a, p. 127-128 ; pl. 72 : 4, pl. 73-75.
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Le décor couvre la partie supérieure de la panse, de la base du col jusqu’à la hauteur des anses. Il est 
formé de doubles ou triples rangées d’impressions exécutées avec l’extrémité d’une baguette, disposées 
en deux larges arceaux sur chaque face du vase ; ces arceaux relient les anses à un cordon incisé à la 
base du col et à une double ou triple rangée d’impressions qui ceinture la jarre au niveau de l’attache 
supérieure ou inférieure des anses ; cette dernière rangée d’impressions est comme « fixée » à la panse 
par plusieurs boutons ou tenons en relief. Des motifs végétaux stylisés, branches multiples ou rameaux, 
généralement incisés à la pointe, occupent les espaces libres à l’intérieur et à l’extérieur des arceaux ; 
ils sont accompagnés de soleils ou étoiles incisés et pourvus d’un bouton central en relief. Le décor est 
exécuté par-dessus le peignage horizontal qui couvre la panse et l’épaule des jarres, le col seul étant 
lissé. La forte mouluration de l’ouverture, par double repliage du rebord, ne se trouve également que 
sur ce type de jarres. Enfin, malgré leur grande taille et capacité (de 60 à 80 l.), ces jarres sont toujours 
pourvues de deux anses verticales, alors que la plupart des récipients de stockage ordinaires, de capacité 
équivalente ou légèrement supérieure, en sont dépourvus 187.
187. THALMANN 2006a, p. 125, fig. 53.
Figure  26. Tell Arqa, phase R : fragments de jarres de type R4.c
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
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Figure 27. Tell Arqa, Phase P : jarres de type R3 (© Mission archéologique française de Tell Arqa).
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Malgré son caractère à première vue 
fantaisiste et exubérant, ce décor est en fait 
rigoureusement codifié et standardisé. D’abord 
par sa composition, qui reproduit aussi, en un peu 
plus complexe, la disposition des empreintes de 
cylindre de la jarre 09/548.001 : dans les deux 
cas, des bandes horizontales à la base du col et 
au diamètre maximal du vase sont reliées par des 
bandes ou motifs verticaux ; même les boutons 
en relief sur la bande inférieure des jarres R3 
ont leur répondant dans le motif de diabolo à la 
jonction des déroulements horizontal et vertical 
du cylindre sur la jarre 09/548.001. Dans les 
deux cas également, nous pensons que ce 
schéma s’explique au mieux par la transposition 
décorative d’un système de ligatures en cordes 
ou en vannerie (fig. 28) destiné à faciliter le 
transport des jarres de grandes dimensions 188. 
Les motifs annexes sont aussi en nombre limité 
et très répétitifs : branches, rameaux, soleils ou 
étoiles.
Nous avions proposé d’interpréter les 
jarres R3 comme le produit de l’activité, sur 
quelques générations, d’un petit groupe ou 
d’une famille de potiers spécialisés dans ce 
genre de décoration 189. Nous allons maintenant 
plus loin en considérant que la permanence 
pendant plusieurs siècles d’un même schéma 
décoratif, avec des moyens et outils différents, 
mais toujours sur un nombre très limité de jarres 
alors que la plupart sont dépourvues de décor, ne saurait relever exclusivement d’une tradition artisanale. 
Elle implique aussi une identité de signification et de fonction. S’il y a peu de chose à dire des décors 
très simples et trop fragmentaires des jarres R4.c de la phase R, il est clair que les motifs décoratifs 
des jarres R3 de la phase P sont susceptibles d’une interprétation symbolique prophylactique (soleils 
ou étoiles) ou d’abondance/prospérité (végétation). Si notre interprétation de la jarre 09/548.001 est 
correcte, elle vaut certainement aussi pour les quelques jarres décorées des phases R et P.
Il reste pour finir à vérifier dans le cas des jarres R3 de la phase P l’un des critères sur lesquels est 
fondé notre argument : la rareté, en apparence contredite par le nombre d’exemplaires conservés et le 
nombre beaucoup plus important de fragments.
— Le nombre de fragments isolés n’est en fait pas très élevé : moins d’une centaine, d’après le 
catalogue informatisé mis à jour en 2011 ; tous ont, bien évidemment, été conservés et répertoriés. Il faut 
considérer que cela représente la production des jarres R3 pendant près de quatre siècles : contrairement 
à ce que nous écrivions, ces fragments sont présents dès les couches anciennes du niveau 16 et les 
jarres R3 sont encore attestées par des exemplaires complets en place dans le niveau 15 : cette production 
couvre donc bien la totalité de la phase P et non pas seulement la phase P la plus récente. Elle représente 
effectivement une part infime de la production totale des jarres de stockage pendant cette longue 
période.
Figure 28. Restitution d’un système de ligatures en cordes 
permettant le transport de grandes jarres (© Mission 
archéologique française de Tell Arqa).
188. Ci-dessus, p. 273.
189. THALMANN 2006a, p. 128.
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— Le décor occupe environ le tiers de la surface de la jarre, il est donc normal qu’une proportion 
beaucoup plus élevée de fragments décorés soit conservée que dans le cas des jarres à empreintes de 
cylindre.
— Enfin et surtout, il est possible de vérifier la distribution des jarres R3 retrouvées in situ dans la 
couche de destruction par incendie 16A/B. Sur le plan (fig. 29), la couche de destruction en place est 
indiquée en grisé : elle couvre environ 440 m2. Les jarres R3 complètes ou presque complètes, ainsi que 
Figure 29. Répartition des jarres R3 dans la couche d’incendie 16A/B en place
(© Mission archéologique française de Tell Arqa).
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les concentrations de fragments appartenant à une même jarre mais non remontables sont indiquées par 
des points noirs ; les grands fragments ou groupes de fragments marquant probablement l’emplacement 
d’une jarre le sont par des points gris, plus petits. Il y en a, au maximum, sept ou huit et leur distribution 
indique d’emblée qu’elles se répartissent vraisemblablement entre des maisons différentes.
La délimitation des unités d’habitation de la couche 16A/B est malheureusement difficile, vu 
qu’au cours de l’évolution de l’habitat du niveau 16, de sa fondation vers 2500/2450 à son incendie 
vers 2250, toute la surface disponible au sol a été progressivement convertie en espaces de stockage, 
l’habitat se trouvant entièrement à l’étage au moment de la destruction : il n’existe alors plus aucune 
circulation au niveau du sol entre les différentes pièces ou à partir des rues et l’accès aux réserves se 
faisait depuis le niveau supérieur 190. Les limites probables entre les maisons sont donc restituées ici 
(en pointillés) à partir de données architecturales (appareillage et liaison des murs) et de l’analyse des 
accès ou circulations possibles dans l’état d’origine de l’habitat par des portes qui, à l’exception d’une 
seule, étaient bouchées dans son état final au moment de l’incendie : mais il est vraisemblable que toutes 
les portes d’origine n’ont pas été repérées. Malgré ces incertitudes, il est clair que les jarres R3 étaient 
distribuées à raison d’une, au maximum deux par maison ; certaines maisons n’en contenaient sans 
doute pas. Toutes proviennent par ailleurs, comme la jarre 09/548.001 de la couche 18A, des décombres 
effondrés de l’habitat situé à l’étage, et non des zones de stockage du niveau inférieur.
Plus sommairement, par référence aux superficies estimées des maisons du niveau 16 (entre 60 et 
120 m2 au sol), on peut calculer que les 440 m2 de la couche de destruction en place correspondent à cinq 
ou six maisons pour sept ou huit jarres R3 ; elles y sont distribuées à raison de 0,016 à 0,018/m2. Ces 
données correspondent précisément à celles que nous avons établies pour la jarre 09/548.001 dans son 
contexte de l’habitat incendié de la couche 18A et confirment à notre sens l’identité de leurs fonctions.
CONCLUSION
Nodus gordius novus […] non gladio vel pilo sed calamo et stylo feliciter solutus 191 ?
Rien n’est moins sûr… tant est fortement enracinée l’idée que l’usage du sceau-cylindre est 
nécessairement lié à quelque forme de système gestionnaire ou administratif. Il faut pourtant bien y 
renoncer puisque nous avons montré en détail que cette hypothèse n’est, dans le cas du groupe LC, fondée 
sur aucune donnée archéologique factuelle et peut, dans celui du groupe SC, être remplacée par une 
autre beaucoup plus satisfaisante. Il est clair aussi que les autres cas, mentionnés seulement de manière 
cursive, ne sont pas directement comparables et que tout progrès ultérieur dans l’interprétation ne pourra 
venir que de l’étude des différents groupes, d’abord dans leurs contextes fonctionnel et régional.
Dans le cas du groupe LC et particulièrement de la Palestine, nous avons également montré que 
l’interprétation des jarres à empreintes de sceaux-cylindres a été depuis des décennies biaisée par 
un intérêt quasi exclusif pour la glyptique et l’iconographie, par l’absence de définitions rigoureuses 
(marques, décors, caractères céramologiques) et par des confusions ou impropriétés qui ne sont pas 
seulement des négligences de vocabulaire. À force d’écrire que le noir est blanc, c’est-à-dire que les 
jarres sont « scellées » et que les empreintes sont des « scellements », il est sans doute inévitable que l’on 
finisse par se persuader qu’existaient en Palestine et sur la côte libanaise au Bronze ancien des pratiques 
gestionnaires partiellement dérivées de, ou lointainement comparables à celles de la Mésopotamie 
contemporaine. Nous pensons avoir démontré qu’il n’en est rien.
Cette idée est cependant sous-jacente à la plupart des reconstructions de la société et de l’économie 
palestinennes du Bronze ancien en termes de complexité, de centralité/centralisation, du rôle des élites 
et des caractères mêmes du phénomène d’urbanisation. Mais son importance, évidemment variable d’un 
190. THALMANN 2006b ; 2007, p. 224-228.
191. Johann Peter Banniza von Bazan (1707-1775) : jurisconsulte, professeur et conseiller aulique à Würzbourg et Vienne, 
auteur de nombreux traités de droit dont l’un (1737) porte ce titre.
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192. MAZAR 1992, p. 104, 137 ; BEN-TOR 1994, p. 91, 115-116.
193. BRAUN 2004 ; GREENBERG 2002, p. 90 : « Clearly, the Mesopotamian model was not fully adopted. Cylinder-seals, 
for example, […] underwent a transformation in the Levant » ; ibid., p. 94 : « The seal-impressed jar alludes to the capacity 
both to store resources (the jar) and to project authority (the seal). […]. However this first hint at emergent bureaucratic 
organization does not seem to have blossomed into full-fledged, literate organs of political and economic control ». Noter que 
de ce dernier ouvrage, qui traite des urbanisations dans une perspective régionale, la couverture n’en est pas moins illustrée de 
trois empreintes de sceaux-cylindres sur jarres.
194. NICOLLE 1997, FLENDER 2000, JOFFE 2001, GREENBERG 2001, largement cités plus haut.
auteur à l’autre, est assez difficile à apprécier car elle reste trop souvent implicite — puisque le caractère 
administratif du sceau-cylindre est généralement considéré comme allant de soi. Les principaux manuels, 
par exemple, se bornent à mentionner la glyptique comme un trait culturel parmi d’autres 192. Certains 
auteurs restent réservés quant à une interprétation trop précise, tout en considérant que l’emprunt du 
sceau-cylindre n’a pu se faire qu’avec une partie au moins de ses fonctions d’origine, et en liaison avec 
une « complexité » ou des « interactions » croissantes dans les sociétés du BAII et du BA III 193. Seuls 
quelques-uns formulent enfin l’argument de manière explicite194, sur des bases dont nous avons montré 
combien elles sont fragiles et contestables.
Si l’interprétation proposée ici est admise, même en partie seulement, nombre d’idées reçues seront 
certainement à revoir. Mais il reste aussi beaucoup à faire pour préciser le corpus de données archéologiques 
et délimiter sur cette seule base raisonnable le champ possible d’interprétations alternatives éventuelles. 
Nous espérons, pour notre part, avoir contribué en ce sens à un débat qui dépasse largement les domaines 
de la céramologie et de la glyptique, et qui n’est sans doute pas clos.
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